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CHAPITRE PREMIER 


Presque sans secousses, le Boeing 747 se posait 
enfin à Roissy, après sept heures d’un vol sans 
histoire, à peine agité de temps à autre par un accès 
de mauvaise humeur des vents de l'Atlantique. 

Quinze ans. Quinze ans qu’elle n’avait pas revu la 
France. Partie sans regrets ni appréhension pour le 
monde où elle était née, qui l’avait fascinée, accro- 
chée, elle revenait indifférente, presque sans curio- 
sité. De loin, elle suivait les péripéties d’une France 
qui venait de virer sa cuti, trop entourée du cocon de 
sa suffisance pour écouter et voir. 

Le temps gris d'octobre s’accordait à ses souvenirs, 
tout comme le béton de l’aéroport et le brun-noir des 
champs désertés de leur végétation. Un instant, 
l’angoisse la saisit. Elle eut peur de se fondre dans le 
paysage terne qui diluait l'horizon, d’en devenir une 
parcelle microscopique qui subsisterait par habitude, 
au ras des pavés gras, sans plus jamais revoir le soleil 
qui semblait s'éloigner de plus en plus du Vieux 


Monde. D 
C'était idiot. Sans doute les banlieues sinistres 


qu’elle traversait à présent y étaient-elles pour quel- 
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que chose, Même le chauffeur de taxi lui paraissait 
inquiétant, Sombre de poil et d'allure, et muet 
comme une tombe. Sans doute s'était-il échappé de 
l'une de ces H.L.M. lépreuses, aux sous-s0ls hantés, 
aux habitants barricadés devant la nouvelle terreur 
de cette fin de siècle marquée par la décadence : les 
bandes de loubards bardés de cuir de mauvaise 
qualité mais aux rasoirs affûtés. 

Paris rejoignait New York, lui avait-on écrit, et les 
assassinats de vieilles dames ne faisaient plus la une 
des journaux que quelques jours, pour laisser la place 
aux discours bêlants de ministres dégoulinants de 
bonne conscience et d'un humanisme démodé exha- 
lant les miasmes empuantis d'un socialisme en 
décomposition. Des magistrats dans le vent, au teint 
d'un rose intense, envoyaient le premier pékin venu 
dans les geôles de leur ville sur la simple lecture — en 
diagonale — de rapports de gendarmes à la tête 
gonflée de faveurs présidentielles, mais qui n'en 
marchaient pas moins à côté de leurs galoches. On 
mettait à l'encan un territoire qui avait été celui de la 
douceur de vivre parce qu'une poignée de Canaques, 
vaudoualisés par la propagande rouge, avait décidé 
de s'appeler Canailles. 

Côté Kulture, ce n'était pas mal non plus. Un 
vieux pédé rougeaud faisait déjà prendre ses mesures 
pour la confection d'un habit vert, mais — heureuse- 
ment, il ne prenait qu'une veste. Une chanteuse sur 
le retour d'âge se voyait atteinte d’un dédoublement 
de la personnalité : mi-Marlène, mi-Miss, elle ondu- 
lait de la croupe en soulevant en un geste qui se 
voulait lascif une crinière décolorée dont on pouvait 
mettre en doute l'authenticité. Un chanteur politi- 


10 


sait, un politicien se faisait le chantre d'un automne 
qui ne touchait pas que les feuilles. On portait au 
pinacle littéraire les élucubrations de quelques plumi- 
tifs asexués décrivant sur 550 000 signes tous les aléas 
de la destinée d'une mouche, leur principal mérite 
étant de « bien » penser, Quant aux sondages sur le 
rire, le Secrétaire général d'un parti bien de chez eux 
battait à plate couture les amuseurs patentés,. 

Tout cela lui paraissait ahurissant, La France était- 
elle en train de devenir folle ? Comme les U,S.A, des 
années soixante et soixante-dix ? 

A présent, sur le boulevard périphérique, elle 
voyait défiler les panneaux, gris de saleté, annonçant 
les Portes. Clignancourt, Saint-Ouen, Clichy, Asniè- 
res, Champerret, Le chauffeur gagna la bretelle de 
sortie. Boulevard Gouvion-Saint-Cyr. Bientôt elle 
fut arrivée. Elle régla sa course et, sa valise à la main, 
s’engouffra dans le hall de l'Hôtel Concorde- 
Lafayette. Sa chambre avait été réservée. Elle s'an- 
nonça et l’employée lui tendit la fiche à remplir. Elle 
ne prêta pas attention à l’homme en costume prince- 
de-Galles qui, à l'énoncé de son nom, Myriam 
Deloncle, s'était décollé du comptoir de la réception 
et lui tournait le dos après l'avoir inspectée, l'œil en 
biais. Il avait déverrouillé un attaché-case et feignait 
de fouiller à l’intérieur, l’air absorbé. Il était grand, 
avec de larges épaules et des cheveux noirs, mi-longs 
et bouclés sur la nuque. Une écharpe signée Chris- 
tian Dior dissimulait la vilaine cicatrice qui lui zébrait 
le cou. 

Myriam régla à l'avance avec sa carte American 
Express pour une période de dix jours. Elle tenait à 
jouir d’une complète liberté de manœuvre. Elle 
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ignorait encore quelles pérégrinations les circonstan- 
ces lui imposeraient. Avec un feutre rouge, elle 
indiqua sur la fiche l'identité de la personne à 
prévenir au cas où elle serait victime d’un accident ou 
(elle frissonna) d’un assassinat. D'un large trait elle 
encadra le renseignement. 

— Voici votre clé, mademoiselle Deloncle. Un 
porteur pour votre bagage ? 

— Non, merci. 

Elle prit la clé et attendit que l’employée eût rangé 
sa fiche, puis elle agrippa la poignée de sa valise et 
s'en fut vers la batterie d’ascenseurs. L'homme 
reverrouilla l’attaché-case, se retourna et la suivit des 
yeux. Trente-cinq ans, estima-t-il. Assez jolie 
femme. Grande, blonde, cheveux coupés court 
ensemble veste-jupe en daim gris bleu, chaussures 
assorties, chemisier gris souris, collier fantaisie. 
Assez élégante. Elle trompait son monde, la sale 
garce, fulmina-t-il. Qui aurait deviné? De toute 
façon, quelle importance ? se rassura-t-il. 

Un sourire rusé fleurit sur ses lèvres lorsqu'il la vit 
appuyer sur le bouton d’appel. 


* 
* * 


Wanda Roumanoff mordit dans son sandwich. 

— Elle nous trimbale, la salope, maugréa--elle. 
Elle se paie Paris by day ou quoi ? , 

Jacques Beauclair pilotait la Peugeot d’une main 
légère. u 

— Elle ne cherche même pas à semer une filature 
éventuelle, calma-t-il. Elle se balade, c’est tout: Dis 
donc, si toi tu as faim, moi j’ai soif ! 
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Wanda lui décapsula une Kronenbourg. 

Ils se partageaient le travail de filature sur Cathe- 
rine Bedrossian en trois tandems. Primo : Beauclair- 
Wanda. Secundo : Gratien Scordia-F.T.N. Tertio : 
Philippe Audray-Gabriel Chevalier. Chacun huit 
heures. 


Tout avait commencé une semaine plus tôt, Beau- 
clair s’en souvenait encore. Un coup de téléphone 
d'Agop Garabedian dit Alain-le-Tréteau (1). Ren- 
dez-vous chez Jenny à la République, le temple 
ancestral de la choucroute, Un important tuyau à 
fournir. Du super-choix. Un « tréteau », dans l’argot 
des courses hippiques, signifiait un mauvais cheval, 
toujours perdant. C'était le cas de Garabedian qui 
avait engouffré une fortune au Tremblay, à Vincen- 
nes, à Auteuil, à Longchamp et à Maison-Laffite, et 
ramait en permanence à la lisière de la misère. 
C'était un petit homme sec, un peu froufroutant, le 
teint basané, les yeux rusés et cupides, la lèvre 
tiraillée par le tic habituel aux joueurs malchanceux, 
le front éternellement ridé par les trop longues 
concentrations sur les pronostics hippiques, le geste 
saccadé et la cinquantaine affligée. 

Beauclair l'avait découvert devant une choucroute 
appétissante et une bouteille de riesling. 


« — Les fonds sont en hausse ? Tu as touché un 
Canasson ? » 


Le Tréteau avait grimacé. 
« — Non, comm’. C'est la Berezina en ce moment. 


() Cf. Flic de Choc n° 20 : Les trois jours du grand fauve. 
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it la manche pour cigler mon repas. Je compte 
sur vous pour me rebecter. Un gode ? » aa 

Beauclair s'était laissé verser un verre de riesling. 

«— J'ai un rencard terrible, avait soufflé l'indic’. 
A mon avis, Ça vaut un bâton. » 

«— Un bâton? Comme tu y vas! s'était récrié 
Beauclair, Les rencards qui valent un bâton, je n’en 
vois pas beaucoup. » 

En se penchant par-dessus la table, le Tréteau 
avait failli renverser le plat qui chauffait sur la lampe 
à alcool. 

« — Sylvain Roussel, ça vaut un bâton? » 

Beauclair avait sursauté, ce qui n’avait pas 
échappé à l’indic, narquois. 

Sylvain Roussel appartenait à la nouvelle généra- 
tion du banditisme. La mort pour les autres plutôt 
que la prison, et, dans cette optique, il n'avait pas 
lésiné. Trois employés de banque, deux convoyeurs 
de fonds, un automobiliste pris en otage qui avait 
voulu se rebeller, deux inspecteurs de police de 
l'Antigangs. Huit morts. C'était l’homme le plus 
recherché de France. Au fond de leur cœur, les 
policiers s'étaient juré de l’abattre à vue si l’occasion 
leur en était donnée, mais Sylvain Roussel se refusait 
à leur procurer ce plaisir. Depuis quatre ans il avait 
disparu de France et nul n’avait jamais plus entendu 
parler de lui. Interpol, alerté, renvoyait périodique- 
ment à la Sûreté nationale des fiches de recherches se 
terminant par la formule décourageante « Néant ». 
On murmurait qu’il avait été tué par des rivaux 
étrangers, que la Mafia l’utilisait pour ses règlements 
de comptes en Sicile, qu’il œuvrait en Espagne pour 
le compte des séparatistes basques de: l’E.T.A. En 
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réalité, personne ne savait rien de rien mais causait. 
Et chacun se persuadait qu’un jour ou l’autre il 
tomberait sur Sylvain Roussel et lui refilerait du 
plomb entre les sourcils. C’est tout juste si, au 
cimetière de Thiais, les fossoyeurs ne s’affairaient pas 
à lui creuser une sépulture toute fraîche. 

Les traits de Beauclair s'étaient figés. 

« — Tu as un tuyau sur Roussel ? » avait-il aiguil- 
lonné en contrôlant soigneusement sa voix. 

Le Tréteau s'était un peu renfrogné. 

« — Pas sur lui directement mais sur sa femme. » 

« — Catherine Bedrossian ? » 

« — Ouais. » 

L’indic’ avait découpé sa francfort avec un soin 
minutieux. 

« — Je sais où elle est, avait-il ajouté. Chez les 
Arméniens, la famille a un sens. Elle est allée voir sa 
grand-mère qui est ma grand-tante et c’est ainsi que 
je me suis cloqué sur elle. » 

« — Catherine Bedrossian est donc ta cousine ? » 

« — Comme qui dirait. » 

La nausée avait submergé Beauclair. Peu ragoû- 
tant, le Tréteau ! Prêt à balancer sa cousine pour un 
bâton! Un bâton qu’il flamberait aux courtines et 
qu’il verrait partir en fumée! Le vrai dégueulasse ! 
Beauclair s'était maîtrisé pour ne pas lui expédier la 
choucroute en pleine gueule ! Il avait vidé son verre 
de riesling d’un trait pour se calmer. Puis le flic, en 
lui, avait repris les rênes : 

«— Donc, t'as logé Catherine ? » 

«— Si elle est à Paris, Sylvain n’est pas loin. 
Quand il est parti en cavale il y a quatre ans, elle l’a 
accompagné. En fait, elle l’a toujours accompagné 
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depuis dix ans. Un bail comme ça, ça se casse pas du 
jour au lendemain. Tous les deux, c'est Bonnie and 


Clyde. » . | 
« — Sauf si elle est veuve », avait rectifié Beau- 


clair. 

«— C'est possible, avait concédé l'indic’, mais 
pourquoi qu'elle apparaît pas au grand jour puisque 
la Justice ne la recherche pas ? Pourquoi qu’elle se 
planque sous un faux blaze à Neuilly ? Et d'où vient 
le fric qu’elle se trimbale avec? » 

Beauclair s'était reversé du riesling. 

«— Accouche », avait-il invité d’un ton sans 
réplique. 

« — Un bâton, comm’ ? » 

&« — Un demi-bâton, avait tranché Beauclair. Si ta 
cousine nous mène à Roussel, tu touches l'autre 
moitié. Juré. » 

Catherine Bedrossian, avait révélé l’indic’, se dissi- 
mulait sous le nom de Catherine Belleville et logeait 
dans un deux-pièces luxueux, avec parking en sous- 
sol, boulevard Maurice-Barrès à Neuilly-sur-Seine. 
Elle semblait disposer de beaucoup beaucoup d’ar- 
gent et le Tréteau en salivait d'émerveillement. Il 
détenait ces renseignements car il l’avait suivie en 
catimini sans se manifester, de peur d’effaroucher sa 
cousine car il savait que sa réputation était douteuse. 

Le Mammouth avait bondi de joie en apprenant la 
nouvelle. La mort de ses deux inspecteurs abattus 
froidement par Roussel quatre ans plus tôt hantaït 
ses nuits hachées par ses projets de vengeance, 
projets sans cesse avortés puisque Roussel demeurait 
introuvable. 


€— On se branche sur Bedrossian, avait-il 
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ordonné. Perquise et bougnote. Votre groupe IV, 
Beauclair. » 

« — Nous ne sommes que six, avait protesté ce 
dernier. Si la bougnote se prolonge, Bedrossian 
risque de nous retapisser. Roussel vaut bien des 
renforts, non? Du moins, si Bedrossian nous mène 
bien à lui. » 

« — Je n’ai personne d’autre sous la main, avait 
soupiré le Mammouth. Toute la B.R.I. est mobilisée 
sur des coups fumants. Quant à Bedrossian, je suis 
optimiste. Elle va nous mener à Roussel. J'ai comme 
le pressentiment qu'il est en France et que sa femme 
lui sert de paravent. On le sautera, j'en suis certain, 
mais nous seuls ! » 

Il s'était frotté les mains. 

« — Mais, attention, Beauclair, silence, pas un 
mot. On garde le rencard pour notre gueule ! Que 
surtout la Crim’ de Castiglioli n’en sache rien! C’est 
la B.R.I. qui doit coxer Roussel et personne d’autre | 
Le ministre chouchoute la Crim’ On va lui prouver 
que ce sont les flics de choc de l’Antigangs qui font le 
vrai boulot et pas la Crim’ ! » 

Il était de notoriété publique que le Mammouth 
détestait son ministre de tutelle. Il en disait : « Il se 
trimbale toujours en public avec une cravate rouge 
mais c’est une cravate noire qu’il conserve sous la 
main dans le tiroir de son bureau pour être prêt à 
aller aux innombrables enterrements des flics flin- 
gués par la racaille ! » 

Perquisition discrète dans le deux-pièces luxueux 
de Neuilly pendant que Catherine Bedrossian était 
absente. Elle n’avait rien donné. Pas de papiers, pas 
de lettres, pas de répertoire téléphonique. Pas de 
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répondeur automatique. Pas de vêtements masculins 
non plus. La jeune femme paraissait camper là mais 
ne pas y habiter vraiment. L’ameublement était 
parcimonieux. La ligne téléphonique avait été placée 
sur écoutes. Sans succès. Catherine semblait ne pas 
l'utiliser, sauf pour des rendez-vous chez le coiffeur. 
La filature ne produisait guère d’agios. Coiffeur, 
boutiques luxueuses du Faubourg Saint-Honoré, 
cinémas. Une dingue de ciné, Catherine, mais très 
éclectique dans des goûts. Romances sirupeuses, 
films comiques, vieilles comédies musicales, sus- 
pense, action, horreur, fantastique. Tout y passait. 
Elle ne prenait ses repas qu’au restaurant. Minimum 
une étoile. Toujours seule. Aucune trace de Sylvain 
Roussel dans sa vie qui, cependant, n’était pas 
exempte d’inconnues. Entre autres choses, à qui 
téléphonait-elle lorsque, au hasard de ses pérégrina- 
tions dans Paris au volant de la Mercedes, achetée et 
immatriculée sous la fausse identité de Catherine 
Belleville avec passeport et permis de conduire 
bidons, elle s’arrêtait devant une cabine anonyme et 
engrangeait ses pièces de monnaie dans la fente ? A 
Sylvain Roussel, tapi dans une planque du Midi si 
l'on en croyait le rythme auquel disparaissaient les 
pièces de monnaie? À moins que ce ne fût à 
l'étranger ? 

Elle ne contactait personne, sauf par téléphone, ne 
rencontrait personne, ne semblait pas avoir de lieu de 
prédilection, ni de but défini. Une vagabonde. Ou 
une prudente. Elle ne semblait pas non plus avoir 
décelé la filature dont elle était l’objet mais en était- 
on sûr ? Elle ne manquait pas d'argent et le dépensait 
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avec ardeur comme si elle craignait une Troisième 
Guerre mondiale qui dévasterait la terre entière. 


— Garanti, elle nous emmène au bois de Boulo- 
gne, ronchonna Wanda en apercevant la place du 
Maréchal-de-Lattre-de-Tassigny. Tu ne dis rien ? 

— Je pense à ce pourri de Tréteau. « Chez les 
Arméniens la famille a un sens! » qu’il clamait, Et il 
balance sa propre cousine | 

— Grâce à lui on va peut-être repiquer sur Rous- 
sel? Dans le fond, même les balances les plus 
dégueulasses ont du bon! 

Les prévisions de Wanda se révélèrent exactes. La 
Mercedes tourna à droite devant l’angle de l’Univer- 
sité de Paris IX et fila en direction du Bois en évitant 
la bretelle d'accès au périphérique. Elle descendit la 
route de Suresnes jusqu’au carrefour du Bout des 
Lacs et s’arrêta là, entre le Pavillon Royal et la pointe 
nord du Lac Inférieur. Le clignotant indiquait un 
stationnement provisoire. Catherine Bedrossian 
demeurait derrière le volant. Elle avait abaissé la 
vitre droite et sa tête se penchait à l'extérieur comme 
si elle cherchait quelqu'un. Beauclair vira à gauche 
sur le chemin de la ceinture du Lac Inférieur et 
s'arrêta un peu plus loin. Wanda avait déjà agrippé 
ses jumelles avec son dispositif à infrarouges pour les 
Surveillances nocturnes qu’elle neutralisa puisqu’un 
beau soleil avait daigné honorer Paris de sa présence, 
ce qui devenait de plus en plus rare. 

— Qu'est-ce qu’elle fout? maugréa Beauclair. 
Elle se l’est donnée qu'on la filoche ? 

— Elle ne regarde pas de notre côté, renseigna 
Wanda. 
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Beauclair tourna la tête. Sur le lac des barques 
évoluaient avec grâce, lentes et prudentes comme si 
elles craignaient que leurs évolutions ne blessent la 
sensibilité de l’eau. Des badauds étaient accoudés 
aux barrières. Une femme s'en détacha et traversa 
pour rejoindre la Mercedes, Wanda et Beauclair la 
suivirent de ce regard professionnel qui déshabille et 
dissèque. Trente-cinq ans environ. Assez jolie. 
Grande, blonde, cheveux coupés court, ensemble 
veste-jupe en daim gris-bleu, chaussures assorties, 
chemisier gris souris, sac À main en peau de croco- 
dile, collier fantaisie à perles écarlates. Elle se 
pencha vers Catherine Bedrossian, lui parla briève- 
ment, se redressa, fit le tour du capot et s'installa sur 
le siège passager. La Mercedes redémarra. 

— Une pute ? supputa Beauclair en amorçant son 
demi-tour. 

— Catherine aurait viré gouine ? Je ne le crois pas, 
refusa Wanda. 

— Ou alors c'est un rendez-vous. 

— Ce me semble plutôt être un rendez-vous, 
approuva Wanda. Cette femme n'a pas l'air d’une 
pute et, en général, au bois de Boulogne, les putes, 
quand ce ne sont pas des travelos, ont vraiment l'air 
de putes. De toute façon, les putes pour gouines y 
sont rares. Et puis, les choses se sont passées trop 
vite, tu ne trouves pas ? 

— Si. D'ailleurs, Catherine ne nous a jamais 
donné l’occasion de deviner qu’elle s'intéresse aux 
femmes. Ni aux mecs, non plus. C’est plutôt la 
chasteté, la continence de ce côté-là. 

— Elle doit appartenir au genre fidèle. « À Syl- 
vain pour la vie. » 
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— À condition que le flair de Mammouth ne 
l'abuse pas et que Roussel soit toujours en vie, 
rectifia-t-il. 

La Mercedes descendait la route de Longchamp au 
bout des lacs. Elle tourna à gauche dans l'allée de 
Longchamp et au carrefour avant la route de Sures- 
nes obliqua pour aller s'immobiliser devant le chalet- 
restaurant de la Grande Cascade. 

Le volant trembla entre les mains de Beauclair tant 
l'explosion fut fracassante. La Mercedes sauta en 
l'air comme un pigeon d'argile libéré par le ball-trap. 
Aux yeux agrandis d’effroi de Wanda et de Beauclair 
elle parut vouloir rester là, se raccrocher aux rayons 
du soleil, se délivrer de la pesanteur. Puis les 
flammes l'enveloppèrent d’une chape orangée et elle 
retomba en disloquant ses essieux et ses roues, 
transformée en un brasier ardent qui crachait furieu- 
sement vers le ciel des brassées de fumée noirâtre. 

Beauclair avait freiné sec et Wanda et lui bondi- 
rent hors de la Peugeot pour courir vers l'épave 
brûlante et fumante mais ils s’arrêtèrent à bonne 
distance car la fournaise dégageait une chaleur dis- 
suasive. De toutes parts, des piétons, des automobi- 
listes, des employés du chalet-restaurant accouraient 
puis s’immobilisaient en se tordant les mains d’im- 
puissance, comme Beauclair et Wanda qui savaient 
que les deux occupantes de la Mercedes étaient déjà 
mortes carbonisées si elles n'avaient pas été préala- 
blement tuées par le souffle de l'explosion. 

— La bagnole était piégée, gronda Beauclair. 
L'explosion a été télécommandée, sinon comment 
aurait-on été sûr qu’elle n'était pas vide au cas où l’on 
aurait disposé seulement un mouvement d’horloge- 
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rie? Quelqu'un d'autre devait suivre Catherine. 
C’est lorsque l’autre femme est montée à bord de la 
Mercedes que le pisteur a décidé de déclencher 
l'explosion. 

— Ce qui exclut l'hypothèse de la pute. 

— Oui, mais qui est l’autre femme? Apparem- 
ment, c’est son apparition qui a provoqué l'attentat. 
Sa rencontre avec Catherine a affolé quelqu'un. 

— Mais la Mercedes était piégée avant cette 
rencontre. 

— Probablement dans le parking du boulevard 
Maurice-Barrès. On subodorait, ou on savait avec 
certitude, que Catherine avait rendez-vous avec la 
femme et on a décidé de les éliminer toutes les deux. 

L’œil de Wanda accrocha quelque chose qui brûlait 
sur l’herbe à une dizaine de mètres du brasier. Elle 
courut et s’aperçut qu'il s’agissait d’une serviette en 
cuir dont un bon quart se consumait sous des 
flammes sournoises. À coups de talon elle les étei- 
gnit, bientôt rejointe par Beauclair qui s’agenouilla. 
Tout de suite il remarqua les deux initiales métalli- 
ques à la dorure fondue. C. B. Catherine Bedrossian 
ou Catherine Belleville. Bien pratique de conserver 
les mêmes initiales quand on changeait de nom. La 
main enveloppée dans un mouchoir, il fit sauter le 
rabat et fouilla à l’intérieur. Il en sortit une feuille de 
papier en partie détruite. Trois noms y étaient 
couchés, tapés à la machine à écrire, avec des 
adresses aux trois quarts rongées par les flammes et 
envolées en fumée. Trois noms de femmes : 

Dorothée Pellegrin. 

Lydiane Janvier. 

Nora Glassmann. 
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Le reste de la serviette était vide. Beauclair 
demeura un peu perplexe. Wanda lui prit la feuille 
des mains et l’examina. Beauclair ramassa la ser- 
viette. 

— On ne peut rien pour ces deux femmes, on se 
tire, décida-t-il brusquement. Sous peu le coin va 
grouiller de collègues et tu te souviens des ordres du 
Mammouth. Silence sur notre bougnote. Pas ques- 
tion que la Crim’ sache qu’on filochait Catherine. 

Wanda soupira. 

— La piste Roussel est bien compromise. 

— Pas tant que Ça, rassura-t-il. Ou Roussel est 
vivant et, plus que probablement, Catherine lui 
servait de rideau si l’on en croit le Tréteau et le 
Mammouth, et alors il est mêlé à l'affaire qui a 
provoqué la mort de Catherine. Ou bien il est mort 
et, dans ce cas, le Mammouth se ronge les sangs pour 
rien. Dans l’une et l’autre hypothèse on a tout de 
même une encolure d’avance sur Castiglioli. 

Il regarda autour de lui. Personne n'avait observé 
leur manège avec la serviette. Fascinés, les specta- 
teurs impuissants contemplaient les deux formes qui 
se recroquevillaient, se rapetissaient à l’intérieur du 
brasier. Il entraîna Wanda dont l’estomac se soule- 
vait. 

— Allez viens. 


CHAPITRE II 


Le Mammouth, en apprenant la disparition de 
Catherine Bedrossian, avait l’air aussi frustré que le 
passager d’un vol aérien sous le nez de qui s’arrête la 
première distribution de plateaux-repas. Mais 
LeGuennec n'était pas un homme à se laisser abattre 
par la destinée contraire. Déjà il se revigorait de son 
tonus habituel. 

— Qui est l’autre femme ? Peut-être apportait-elle 
à Catherine des nouvelles de Roussel ? Mais qui les a 
mises en l’air? Peu plausible que ce soit Roussel ! 
Merde, on est dans le coaltar ! Et le bois de Boulogne 
est du ressort de Casti ! 

— Comment la Crim’ pourrait-elle repiquer sur 
Catherine Bedrossian ? clama Beauclair. Les deux 
cadavres sont inidentifiables. Tout a cramé à l’inté- 
rieur de la Mercedes, les sacs à main et le reste. La 
Crim’ n’a pas un indice, sauf la Mercedes à la 
rigueur. Par elle, elle va remonter à une Catherine 
Bellevile, boulevard Maurice-Barrès à Neuilly. Elle 
va se pointer là-bas. Catherine Bedrossian n’a jamais 
été condamnée, donc elle n’est pas fichée au Som- 
mier. Par conséquent, pas d'empreintes digitales à 
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comparer. La Crim’ est marron. Elle ne peut en 
aucune façon identifier les deux femmes. 

— Et nous, on ne peut identifier l’inconnue qui est 
montée dans la Mercedes, contra le Mammouth qui, 
sur-le-champ, se reprit et de l’index frictionna son œil 
de verre, un geste qui avait toujours le don d’expé- 
dier des frissons dans le dos de Beauclair. 

Un sourire rusé flotta sur les lèvres du patron de la 
B.R.I. en même temps qu’une expression papelarde 
se peignait sur ses traits burinés. Sa voix râpeuse 
SUSUITA : 

— On prend du fric sur ma caisse noire et on passe 
dans la presse et à la télé sa description physique et 
celle des vêtements. On risque de recevoir un tuyau. 
Casti ne pourra pas faire le lien entre l’un des deux 
cadavres du Bois et notre avis de recherches. 

Beauclair fit la moue. 

— L'ennui, c’est que ça n'ira pas très loin. Jeune 
femme, trente-cinq ans environ, cita-t-il, assez jolie, 
grande, blonde, cheveux coupés court, ensemble 
veste-jupe en daim gris-bleu, chaussures assorties, 
chemisier gris souris, sac à main en peau de croco- 
dile, collier de fantaisie à perles écarlates. Vague. 

— On a retrouvé des gens avec moins que Ça, 
rétorqua le Mammouth. Comment est-elle arrivée au 
Bois ? A pied ? En taxi ? Si elle est arrivée en taxi, le 
chauffeur peut se souvenir d’elle. La récompense que 
j'offrirai peut stimuler sa mémoire. Il faut compter 
aussi avec les proches, étonnés de sa disparition. Je 
Suis optimiste. Si je n’étais pas optimiste, je ne serais 
jamais devenu commissaire divisionnaire. Voyez- 
vous, Beauclair, dans ce boulot, le flic qui n’est pas 
optimiste, il est cuit. Il est dans la situation du cuistot 
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persuadé que sa sauce ne va pas monter. Et, effecti- 
vement, elle ne monte pas, tant la réticence désarme 
la chance. 

— Merci de ce petit cours philosophique, patron, 
blagua Beauclair. Autre chose, consultons la liste des 
disparues au fur et à mesure que parviendront les 
noms au Bureau. Notre inconnue peut se trouver 
dans le lot. 

— Bonne idée. Et si Catherine avait fait la malle à 
Roussel et qu’il ait voulu se venger ? 

— Pourquoi buter l’autre femme ? objecta Beau- 
clair, 

— C'était peut-être la tendre amie de Catherine ? 
Les femmes qui virent gouines, c'est courant de nos 
jours. 

— Wanda a émis la même hypothèse. 

— Vous voyez bien ! triompha le Mammouth. En 
tout cas, cela signifierait que Roussel est bien en 
France. 

— Pour combien de temps encore ? 

— C'est la raison pour laquelle il nous faut faire 
vite. Les trois femmes sur la liste ? 

— Mon Groupe s’affaire à recomposer les adres- 
ses partiellement brûlées par les flammes. Naturelle- 
ment, on a commencé par la région parisienne. Il 
suffit que toutes les trois soient abonnées au télé- 
phone et nous sommes sauvés. 

— Aussitôt que vous me les dénichez, vous me les 
coxez. 

Le Mammouth se gratta le menton. 

— Quant à l’autre, l’inconnue, on va l’affubler 
d’un nom de code afin de pouvoir en parler sans que 
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quiconque sache à qui nous faisons référence, On va 
la baptiser « Schcoumoune. » 

— Pourquoi Schcoumoune ? s’étonna Beauclair. 

— Simple. Elle n’avait pas le vase, sinon pourquoi 
serait-clle montée dans sa voiture piégée ? 

— Inattaquable, concéda Beauclair qui prit congé 
et s’en alla voir où en était le travail de ses collabora- 
teurs, 


— On les a logées toutes les trois, jubila Philippe 
Audray. Pas trop duraille, L'une habite Paris, l’au- 
tre, Saint-Mandé, la troisième, Saint-Cloud. 

— On se répartit en trois équipes, décida Beau- 
clair, et on les saute sur-le-champ. 


* 
LA : 


— Dis donc, t’as un casier ? tança F.T.N., l'œil 
sévère. 

Lydiane Janvier haussa les épaules avec indiffé- 
rence, C'était une jeune femme pâle, à la peau 
translucide, à la blondeur fragile, avec de grands 
yeux bleus candides et une lèvre effarouchée comme 
une biche surprise par la meute. Elle était vêtue sans 
recherche. Décontractée. Blouson de sport vert 
agressif, pantalon jaune clair, baskets sales. Les 
mèches de ses cheveux folâtraient au gré de leur 
fantaisie. 

— Pour une bidonneuse, t'as pas fière allure, 
railla cruellement Gratien Scordia. 

Il faisait allusion au délit qui avait motivé la 
condamnation marquant d’une flétrissure le casier 
judiciaire de Lydiane Janvier. Deux ans plus tôt, elle 
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était parvenue à vendre pour dix mille dollars à un 
naïf touriste australien, nouveau riche et intellectuel. 
lement inculte, des boutons de manchette incas, Les 
Incas, avait-elle expliqué avec conviction au gogo, 
bloquaient les manchettes de leurs poignets mous- 
quetaires avec ces boutons avant de passer leur 
smoking pour assister à un sacrifice propitiatoire, Le 
tribunal de grande instance avait ri sous cape devant 
l'énormité de l'escroquerie mais n'en avait pas moins 
condamné la jeune femme à huit mois de prison dont 
quatre avec sursis. Gratien et F.T.N. avaient ri aussi 
en lisant le dossier et n'avaient pu s'empêcher d'un 
élan de sympathie à l'égard de Lydiane, un mouve- 
ment, cependant, qu'ils ne pouvaient traduire 
concrètement car les impératifs de l'enquête interdi- 
saient toute manifestation de sentiments. 

D'une petite voix frêle elle s'expliqua : 

— Le bidonnage, c'est du passé. Fleury-Mérogis 
m'a dégoûtée à tout jamais de repiquer à ce truc-là. 
Maintenant je me tiens tranquille. À ma sortie de 
prison, j'ai cherché du travail et j'en ai trouvé. J'ai 
bossé. Mais maintenant je suis chômeuse. Alors ne 
vous moquez pas de moi si je suis mal habillée. C'est 
le fric qui me manque, pas le goût vestimentaire. 
Filez-moi dix briques et je dévalise Yves Saint- 
Laurent. 

— Ce que j'en dis, bougonna Gratien, sournois. 
Seulement, ta pote Catherine, elle pourrait se sépa- 
rer pour toi d’une partie de sa garde-robe. T'as vu 
comment elle est sapée, elle ? Tu parles d'Yves Saint- 
Laurent mais tu oublies les autres. Elle ne se refuse 
rien, Catherine | Courrèges, Azzaro, Balmain, Car- 
din, Gucci, Lanvin, Givenchy et j'en oublie ! 
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Lydiane avait haussé ses sourcils en trait de plume, 
Catherine ? 
- Catherine Bedrossian, 

— Connais pas, 

La réponse avait jailli avec spontanéité, 

— Remarque, elle se fait aussi appeler Catherine 
Belleville, interjeta F.T,N. 

— Je connais pas plus. 

Au cours de la semaine de filatures qui avait 
précédé la mort de Catherine Bedrossian au bois de 
Boulogne, de nombreuses photographies de cette 
dernière avaient été prises subrepticement par les 
membres du Groupe IV au téléobjectif., Gratien en 
choisit plusieurs et les tendit à Lydiane. 

— Regarde bien et ne réponds pas trop vite, ça 
engagerait ton avenir et ton avenir, ce pourrait bien 
être Fleury-Mérogis pour la prolongation du match. 

La jeune femme leva vers lui des yeux baignés de 
candeur, 

— Je n'ai rien à me reprocher depuis ma sortie de 
prison. 

— Regarde ces photos. 

Elle regarda avec beaucoup d'attention et secoua 
négativement la tête. 

— Connais pas. C’est vrai qu'elle est bien habil- 
lée. On dirait un mannequin de modes. Mais je vous 
l’assure, je ne l’ai jamais vue de ma vie. 

— Tu connais peut-être son homme? avança 
ETN. 

— Son homme ? 

— Sylvain Roussel. 

— Qui est-ce ? 
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* 
* * 


Dorothée Pellegrin tempêtait. 
— De quel droit arrêtez-vous les gens ? Qu'est-ce 
que j'ai fait ? Expliquez-vous ! 
Elle n’avait pas décoléré depuis Saint-Cloud. Une 
furie hargneuse et vindicative. 
— Ferme ta gueule, s’emporta Gabriel Chevalier, 
excédé, ou c’est la douche glacée ! 
Il lui saisit brutalement le poignet et elle devint 
livide. 
— Ne touchez pas à mes mains ! hurla-t-elle. 
— Et pourquoi je ne toucherais pas à tes mains ? 
Elle eut encore un sursaut de colère embrasant son 
regard noir qui étincela par à-coups puis, sans 
prévenir, en provoquant la surprise de Gabriel Che- 
valier et de Philippe Audray, elle fondit brusquement 
en larmes. 
— C'est mon instrument de travail, sanglota-t-elle 
au bout d’un moment. 
Les deux policiers se regardèrent, perplexes. 
Gabriel poussa Dorothée sur une chaise. 
— Explique-toi. 
— Je suis une star de la pub’, hoqueta-t-elle. 
Une moue sceptique dessina le doute sur les lèvres 
de Philippe. La laideur déformait les traits de la 
jeune femme. Le nez s’apparentait à un topinam- 
bour, les yeux, aqueux et jaunâtres, louchaient, les 
joues étaient gonflées comme le ventre d’une truie 
sur le point de mettre à bas sa portée de porcelets et 
la bouche évoquait une paire de chipolatas. Rien à 
Voir avec une star de la pub’, se convainquit Philippe, 
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sauf si les laiderons constituaient un nouveau créneau 
de marketing. { 

— Pas moi, mes mains, rectifia-t-elle après deux 
sanglots supplémentaires. 

Les deux policiers baissèrent le regard sur les 
mains et comprirent ce à quoi elle faisait allusion. Les 
doigts étaient magnifiques, longs et fuselés, délicate- 
ment manucurés. La peau était rose et saine. L’en- 
semble évoquait la douceur, la caresse, la séduction. 
Leur dessin était aristocratique. Il en émanait une 
atmosphère artistique. Pour un peu, on les eût 
imaginés gambadant sur les touches d’un piano, 
suaves et aériens, ressuscitant pour un public d’esthè- 
tes les échos romantiques d’un nocturne de Chopin. 
Les ongles étaient peints en amarante et l’étroitesse 
de leur pointe effilée ressemblait à celle d’une dague 
florentine de la Renaissance qu’on aurait retirée du 
cœur ensanglanté de quelque prince dont on convoi- 
tait le trône. 

— Explique-toi, exigea Philippe Audray. 

Elle renifla. 

— Dans l’immense majorité des spots publicitaires 
qui vantent les mérites d’un savon de toilette ou 
d’une crème de beauté pour le visage, les filles qu’on 
utilise ont des gueules superbes mais leurs mains sont 
affreuses. Alors, le réalisateur truque. Il fait appel à 
Moi. On filme la fille en gros plan. Visage et épaules, 
Mais pas les avant-bras. La fille est assise sur mes 
Senoux et ce sont mes avant-bras qui remplacent les 
Sens, Mes avant-bras et mes mains. Ce sont mes 
Mains que l'on voit caresser le visage avec la crème 
de beauté, Ses avant-bras à elle restent collés à ses 

#nches. On choisit toujours une fille qui a la même 
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teinte de peau que la mienne. C’est plus facile de 
trouver une belle gueule que de belles mains. 

Le ton était amer. 

— Voilà, vous savez tout, conclut-elle, Mes mains 
constituent mon instrument de travail et j'ai toujours 
peur qu’on les abime. D'où ma réaction. Maintenant, 
si vous me disiez pourquoi vous m'avez amenée au 
Quai des Orfèvres ? 

Avec son intelligence coutumière Philippe décou- 
vrit immédiatement un nouvel angle d’attaque : 

— Tu as prêté tes mains à ton amie Catherine ? 

— Catherine ? 

— Catherine Bedrossian. 

— Je ne connais pas de Catherine Bedrossian. 

Le ton était imprégné de sincérité avec une note 
d'incrédulité. 

— Catherine Belleville ? 

— Ce nom ne me dit rien. Qui est-ce? Un 
mannequin-visage ? 

Gabriel avait pêché sur la table quelques photogra- 
phies. Il les tendit à Dorothée Pellegrin. 

— C'est elle. 

Elle les examina avec le plus grand soin puis les 
restitua. 

— Jolie fille, et vachement bien habillée. Elle 
pourrait être mannequin. C’en est un ? 

— Tu connais ou tu ne connais pas? éluda 
Gabriel. 

— Je ne connais pas, répondit-elle catégorique- 
ment. Jamais vue et, c’est certain, je ne lui ai pas 
prêté mes mains. 

Elle sortit un mouchoir de son sac à main et sécha 
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les pleurs qui avaient dévalé ses joues. À nouveau 
elle renifla. 

_— Pourquoi m'interrogez-vous à son sujet ? 

— A cause de Sylvain Roussel, rernbraya Phi- 
lippe. 
54e Sylvain Roussel ? 

Gabriel lui tendit un second lot de photographies 
qu'elle inspecta avec le même soin que la première 
fois. 

— Assez beau gosse, concéda-t-<lle. Lui aussi est 
mannequin ? 


L2 
* 


La maison était isolée à la frontière de Saint- 
Mandé et du bois de Vincennes. Dans le ciel se 
découpait le gigantesque rocher du parc zoologique. 
Le rideau des arbres dissimulait les eaux calmes du 
lac Daumesnil. 

La porte s’ouvrit au troisième coup de sonnette. 

— Police, annonça Beauclair en exhibant sa carte 
et son insigne. 

La femme était courtaude, avec des épaules que 
n'eût pas désavouées un prétendant au titre des mi- 
lourds. Les seins paraissaient bondir hors du soutien- 
Borge. La taille était épaisse et les jambes trapues 
semblaient boulonnées au seuil de la porte. Les 
méplats accusaient la dureté du visage que souli- 
Bnaient des yeux immobiles et froids et des lèvres 
upantes. Le casque de cheveux sombres épousait 
étroitement le front et les tempes. La veste et le 
Pantalon noirs accentuaient l'impression de sévérité, 
4 seule note gaie étant fournie par les boucles 
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Le diable n'oserait y poser le pied. 2. 


d’oreilles vert clair et l’écharpe de même couleur qui 
cernait le cou, maigrelet par comparaison avec le 
reste de la carcasse. Les poings s'étaient serrés et ce 
mouvement n’avait pas échappé à Beauclair. 

— Nora Glassmann ? 

— C'est moi. 

La voix était si incisive qu’elle eut découpé une 
plaque de verglas. 

Sans brutalité mais fermement, Beauclair la 
repoussa à l’intérieur du couloir et entra en précé- 
dant Wanda. 

— Jette un coup d’œil dans la maison, ordonna-t-il 
à cette dernière. 

Le visage de Nora Glassmann devint écarlate et 
elle écarta les bras pour barrer la route. 

— Vous avez un mandat ? jappa-t-elle. 

Elle ignorait à qui elle avait affaire. Wanda cro- 
cheta le poignet le plus proche, le tordit avec vigueur, 
força, et Nora Glassmann tomba sur les genoux en 
grimaçant de douleur. 

— Veux-tu me répéter ta question ? railla Beau- 
clair en prenant le relais. 

Wanda disparut et Beauclair libéra sa captive 
avant de la faire choir sur le ventre. 

— Ne bouge pas. 

— Fumier ! 

Beauclair n’avait cure des injures. Il menotta les 
poignets après les avoir ramenés dans le dos. 

— Mais pourquoi? Qu'est-ce que j'ai fait ? pro- 
testa Nora Glassmann, furieuse. 

Il ne répondit pas. Deux portes s’ouvraient sur le 
couloir. Il jeta un coup d'œil. Intérieur douillet. 
Beaucoup de fanfreluches, de pacotille inutile que 


34 


certaines femmes affectionnaient comme si elles 
cherchaient à combler un vide que leur manque de 
goût artistique leur interdisait de remplir. Canapé et 
fauteuils luxueux, chaîne stéréo dernier cri, 
moquette haut de gamme. Pas fauchée, Nora Glass- 
mann, estima Beauclair. Il la souleva et alla La 
déposer sur le canapé, sans se soucier de ses invecti- 
ves. Il entreprit de fouiller les lieux sans la perdre de 
vue. Il s’activait ainsi depuis une vingtaine de minu- 
tes lorsque Wanda réapparut. Elle examina le 
tableau d’un œil critique et, avec ses propres menot- 
tes, entrava les chevilles. 

— Viens voir, invita-t-elle à l’intention de Beau- 
clair. 

— Tu es tombée sur quoi ? 

— Le Moyen Age. 

— Des troubadours comme Arletty et Alain Cuny 
dans les Visiteurs du soir ? 

— Sauf que le cœur de celle que je t'ai trouvée bat 
encore. Viens voir. 

Une lumière chiche éclairait l'escalier qui tire- 
bouchonnait jusqu’à la cave. Une pièce nue qui 
ressemblait à une oubliette. Des barreaux quadril- 
laient le soupirail à travers lequel on apercevait la 
lisière de l’allée serpentant jusqu’à la maison. Une 
Paillasse était étalée sur le sol inégal. Un seau de 
toilette exhalait des relents nauséabonds. Des 
anneaux de fer enserraient les poignets de la jeune 
fille qui tremblait d’épouvante contre le mur. À ces 
anneaux se reliaient de lourdes chaînes dont l’autre 
Extrémité était scellée dans la paroi sous le soupirail, 
à quelques centimètres d’un râtelier auquel pen- 

aient fouets, cravaches et matraques. La jeune fille 
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était dépoitraillée. Des zébrures violacées dessi- 
naient de sinistres méandres sur la peau mate des 
épaules, de la gorge, des seins, des bras et des cuisses 
démasquées par la jupe en lambeaux. Les cheveux de 
jais étaient épars autour du visage d’adolescente aux 
yeux terrorisés et à la bouche prête à hurler. 

Beauclair s’approcha et montra sa carte et son 
insigne. 

— Police. Tu n’as plus rien à craindre. Wanda, 
reste avec elle. 

Il remonta l’escalier et rejoignit Nora Glassmann 
sur son Canapé. 

— Les clés pour délivrer la fille dans la cave ? 
aboya-t-il. 

— Fumier! 

Du tranchant de la main il frappa sèchement sur la 
clavicule gauche et récidiva malgré les hurlements de 
souffrance. 

— Sur le téléviseur, abdiqua Nora Glassmann en 
haletant. 

Il récupéra les clés et redescendit à la cave délivrer 
la jeune fille qui continuait de trembler entre les bras 
compatissants de Wanda. 

— Que fais-tu ici? Pourquoi t’a-t-on enchaînée ? 

Tout en massant ses poignets endoloris et écorchés 
elle jetait aux deux policiers des regards éperdus de 
reconnaissance. 

— Je m'appelle Habiba Bozri. Je suis tunisienne. 
Je suis venue à Paris pour revoir mon fiancé avant 
mon mariage mais j'ignorais qu’en réalité c'était un 
proxénète. Il a voulu que je me prostitue. J'étais 
horrifiée. J'ai refusé. Il m’a battue. Je refusais 
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toujours. De guerre lasse, il m’a amenée ici de force. 
II disait qu’on me materait. La femme... 

Ses épaules frissonnèrent. 

— Vous l’avez vue? fit-elle, à nouveau effrayée. 

— Nous l’avons vue, admit Beauclair. 

— Kacem, c’est le nom de mon ex-fiancé, l’appe- 
lait la Dompteuse. Il paraît que c’est une spécialiste 
des filles récalcitrantes. Mais moi elle ne m'aurait 
jamais vaincue, même si vous n’étiez pas venus, je 
serais morte avant. J'aurais toujours dit non! Elle 
m'a battue tous les jours avec ces fouets, ces crava- 
ches, elle m’a raconté des choses affreuses, m'a 
menacée des rats. 

Elle sanglota. Wanda la serra plus fort. 

— Des rats ? pressa-t-elle. 

— Oui, elle me les a montrés. Ils sont dans une 
cage dans la pièce à côté. On dirait des lapins tant ils 
sont gros. Elle m’a dit qu’un jour, si je continuais à 
refuser de me prostituer, elle me ligoterait et me 
bâillonnerait sur la paillasse avant de lâcher les rats et 
de refermer la porte. Elle a ajouté qu’une fois elle 
avait fait ça à une fille, était remontée et s'était 
soûlée en oubliant la fille. Le lendemain, elle s’en est 
Souvenue, elle est vite descendue ici. La fille avait 
perdu ses yeux, ses lèvres, son nez et le bout de ses 
seins. 

Wanda pâlit. 

— Depuis combien de temps es-tu ici? intervint 
Beauclair. 

— Près de trois semaines! Je compte les jours, 
YOus pensez! Au début de la quatrième semaine, 
Normalement, j'aurai eu droit aux rats! 

— Et elle te battait tous les jours ? reprit Wanda. 
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— Tous les jours. | 

Wanda fut prise d’une inspiration. 

— C'est à toi la valise bleu clair avec un poster de 
l’île de Djerba ? 

— Oui, elle contient mes affaires. Kacem l’a 

apportée quand il m’a amenée ici. 

— Viens, tu vas prendre un bain et te changer. 

Pendant que Wanda s’occupait de la jeune Tuni- 
sienne, Beauclair entreprit d'interroger Nora Glas- 
smann sans ménagements. 

— Tu es mal barrée, la Dompteuse ! Séquestra- 
tion, coups et blessures volontaires, traitements inhu- 
mains, complicité de proxénétisme, incitation à la 
débauche, la B.S.P. va te flanquer tout le Code Pénal 
à la gueule! Tu échapperas aux assises mais tu te 
ramasseras le maxi! Même le juge le plus indulgent 
te fadera, surtout si tu as un casier! Alors, fais-moi 
plaisir et je te fais une fleur. La Tunisienne, on la 
réexpédie à Tunis. On la dissuade de porter plainte 
contre toi. Tu te retrouves avec un nouveau puce- 
lage. En échange, tu me parles de Catherine Bedros- 
sian dite Catherine Belleville. 

Entravée sur son canapé, Nora Glassmann le 
regardait avec des yeux haineux. Elle se força pour 
répondre : 

— Connais pas. 

— Sylvain Roussel, tu connais ? 

— Pas plus. 

Beauclair esquissa un sourire cruel. 

— On va t’emmener au Quai pour te rafraîchir la 
mémoire. 

Il redescendit l'escalier pour visiter la cave. Habiba 
s'était trompée. Les rats n'étaient pas reclus dans une 
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cage dans la pièce où on les avait enfermés. Ils 
s'ébattaient là en liberté. Quatre rats immondes. Pas 
gros comme des lapins, Habiba avait exagéré, mais 
bien comme des lapereaux. Ils étaient accoutumés À 
la présence de leur maîtresse mais pas à celle de 
Beauclair. Tout de suite ils reniflèrent l'ennemi. Leur 
chef couina et tous les quatre se ruèrent vers les 
chevilles de l’intrus. Beauclair, d’un geste fulgurant, 
avait déjà dégainé son M.R. 73. Il fit feu comme au 
stand, pour se défouler, en regrettant que Nora 
Glassmann ne fût pas à la place des rats. Les quatre 
têtes hideuses éclatèrent sous l’impact des balles. 

Beauclair rechargea son arme. Oui, vraiment, se 
convainquit-il, il aurait aimé faire subir le même 
traitement à Nora Glassmann. En tout cas, au Cours 
des interrogatoires qui allaient suivre, il n'allait pas la 
ménager | 

Dans la salle de bains, Wanda lavait, désinfectait 
et pansait les plaies de Habiba. 

— Qu'est-ce que tu faisais à Tunis ? questionna- 
t-elle. 

— Etudiante en lettres. 

— Comment as-tu pu t’acoquiner avec un maq' ? 

— Je ne pouvais pas le savoir! A Tunis il me 
racontait qu’il était étudiant à la Sorbonne | C'était 
plausible parce qu’il avait une bonne base en littéra- 
ture française | Au fait, il faut que je téléphone ! Mes 
Parents sont morts d'inquiétude, j'en suis sûre! Un 
MOIS sans nouvelles de moi! 
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CHAPITRE III 


Le juge d'instruction chargé <-s attaques à main 
armée et des meurtres commis par Sylvain Roussel 
avait prolongé de vingt-quatre heures le délai normal 
de garde à vue de même durée. Mais aucune des trois 
femmes, ni Lydiane Janvier la bidonneuse, ni 
Dorothée Pellegrin les belles mains, ni Nora Glass- 
mann la dompteuse, n'avait varié dans ses déposi- 
tions. Elles ne connaissaient pas Catherine Bedros- 
sian ou Belleville, pas plus que Sylvain Roussel. 
Beauclair avait cru les avoir à l’usure mais il s’était 
trompé et se demandait maintenant si les trois 
femmes n'étaient pas sincères. Sur les trois, aucune 
n'avait craqué, ce qui plaidait en faveur de cette 
thèse. Nora Glassmann, en particulier, avait changé 
d’attitude au bout de quinze heures d’interrogatoires. 
Elle s'était faite doucereuse, grippeminaude, paterne 
et débonnaire : 

« Voyons, commissaire, avait-elle raisonné, avec 
le marché que vous m'offrez, je serais la reine des 
connes de ne pas accepter si je connaissais ceux dont 
vous me parlez ! Vous l’avez dit vous-même, je risque 
cinq piges! Même si je n’en fais que trois, c’est un 
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drôle de bail! J’ai quarante carats, qu'est-ce que je 
ferai à quarante-trois en ressortant de taule mainte- 
nant que vous m'avez cassé ma baraque ? » 

Le délai supplémentaire de garde à vue allait 
expirer dans une-demi-heure. Toutes les trois étaient 
réunies dans le bureau du Mammouth pour la 
confrontation. Se connaissaient-elles entre elles ? 

Le Mammouth, Beauclair et Wanda épiaient leurs 
réactions. Pas de réactions. Visages mornes, tirés par 
la fatigue, que ne ravivait pas une touche de maquil- 
lage, yeux cernés, battus, éteints, lèvres maussades, 
gercées, jambes flageolantes, rides accusées, vête- 
ments froissés exhalant des remugles de sueur que ne 
combattait nul déodorant. 

— Je ne connais pas ces deux femmes, marmonna 
Nora Glassmann, les épaules affaissées. 

Dorothée Pellegrin massait ses mains qui étaient ce 
qu’il y avait de plus beau en elle. Le vernis sur les 
ongles s’était écaillé. La lèvre boudeuse, elle secoua 
la tête. 

— Je n’ai jamais vu ces femmes. Qui sont-elles ? 

Dans ses prunelles étincelaient des éclairs de 
colère: : 

Lydiane Janvier considérait avec ébahissement la 
masse gigantesque du Mammouth. Elle n’en revenait 
pas d’être en présence de cent vingt kilos de chair et 
d'os hauts d’un mètre quatre-vingt-quinze. LeGuen- 
nec la fixa de son œil unique. 

— Et vous ? aboya-t-il. Où vous vous croyez ? Au 
Musée Grévin ? 

Elle S’agita, mal à l’aise devant ce qu’elle considé- 
fait en son for intérieur comme un monstre. 
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_ Je n’ai jamais vu ces femmes, répéta-t-elle 
après Dorothée Pellegrin, comme une automate, 
Peu à peu, toutes les trois, elles se recomposaient 
une contenance, dévisageaient les deux autres sans 
gêne aucune, sans regards fuyants, et Beauclair sut 
immédiatement qu’elles disaient la vérité. Il le perce- 
vait au tréfonds de lui-même. Il n’en était pas sûr en 
ce qui concernait Catherine Bedrossian-Belleville ou 
Sylvain Roussel, il demeurait sur un doute, mais ici, 
dans le bureau du Mammouth, elles ne mentaient 
pas, il en était certain. À tout hasard, on fit entrer 
Habiba mais elle ne connaissait pas Lydiane Janvier 
ni Dorothée Pellegrin. 

Ces deux dernières furent relaxées tandis que Nora 
Glassmann était conduite en compagnie de Habiba à 
la Brigade des Stupéfiants et du Proxénétisme, 
escortée par Wanda. Beauclair était resté avec le 
Mammouth. 

— Je fais filocher Lydiane Janvier et Dorothée 
Pellegrin, renseigna-t-il. J’inverse les équipes qui les 
ont interrogées. La première était entre les mains de 
F.T.N. et de Scordia, je mets ceux-ci sur Dorothée 
Pellegrin, et Audray et Chevalier sur Lydianne 
Janvier. Ainsi ne pourront-elles pas repérer mes gars 
puisqu'elles ne les connaissent pas. De toute façon, si 
elles ont menti, elles se méfieront, mais ces garçons 
sont habiles. Elles devront témoigner d’un drôle de 
tonus pour s’en débarrasser ! 

— Leurs lignes téléphoniques sont sur écoute? 

— Oui, et pas un message depuis quarante-huit 
heures. Bizarre, non? En tout cas, aucune de ces 
trois femmes n’a quoi que ce soit de compromettant 
chez elle. On a fouillé de fond en comble. 
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Le Mammouth était songeur. 

— Tout est bizarre dans cette affaire. Pourquoi 
Catherine Bedrossian détenait-elle cette liste avec 
leurs trois noms dactylographiés ? C’est sûr, ça doit 
rimer à quelque chose! D'autant que deux d’entre 
elles ont un casier, Lydiane Janvier et Nora Glass- 
mann | 

— Des relais? Des planques pour Sylvain Rous- 
sel? suggéra Beauclair. 

— Et Schcoumoune, qu’est-ce qu’elle venait faire 
dans le schéma ? 

— Au fait, vous avez du nouveau de ce côté-]à ? 
Les journaux ? La télé ? La liste des disparues depuis 
l'attentat du bois de Boulogne ? 

Le Mammouth grimaça de dépit. 

— Pas une cacahuète, bougonna-t-il. Le signale- 
ment des disparues officielles ne concorde pas avec 
celui de Schcoumoune. Télé et journaux ; rien ! 

Beauclair ne parut pas surpris. 

— Ceux qui connaissent l'identité de Schcou- 
moune ont probablement intérêt à ce que nous ne 
l’apprenions pas. 

— Patientons, grogna LeGuennec. 

Beauclair s’apprêtait à sortir mais se ravisa. 

— Je repense à Nora Glassmann, à Lydiane 
Janvier et à Dorothée Pellegrin. Elles ont passé 
Quarante-huit heures avec nous. Nous ne nous som- 
mes pas contentés de les interroger sur Catherine 
Bedrossian et Sylvain Roussel ni de tenter de trouver 
la faille dans leurs dénégations. Nous avons aussi 
ESsayé de cerner leur personnalité par des questions 
Insidieuses, par des conversations badines, par des 
Plaisanteries. L’abc du métier. Or, ce qui est trou- 
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blant, c'est que toutes les trois se ressemblent sur 
plusieurs points. Elles sont cupides, fascinées par 
l'argent, prêtes à tout pour l'obtenir, sans lésiner sur 
les moyens. Dans le cas de Nora Glassmann, ce n’est 
pas une surprise. Dans celui de Lydiane Janvier, la 
bidonneuse, cela peut se comprendre aussi. Mais, en 
réalité, c'est Dorothée Pellegrin, avec ses mains 
merveilleuses, qui pourrait poser une énigme. Or 
c’est elle la plus tortueuse. Il semble bien qu’elle soit 
affligée d’un énorme complexe d’infériorité dû à sa 
laideur. On a l’impression qu’elle veut prendre sa 
revanche sur le monde entier. 

Le Mammouth hocha la tête. 

— Parce que le monde entier ne voit en elle que 
ses mains et les exploite. 

— Et elle a la haine à fleur de peau. Je suis certain 
qu’elle est prête à tout. Et, comme les deux autres, le 
fric la fascine. Alors, patron, est-ce que trois femmes 
sans scrupules, avides, cupides, probablement haïi- 
neuses, ne devraient pas intéresser un bandit comme 
Sylvain Roussel qui appartient à la même race ? Ne 
devraient-ils pas se comprendre et s’associer ? 


* 
* * 


Dans le même temps, Wanda escortait Nora 
Grossmann et Habiba vers les locaux de la B.S.P. On 
recherchaïit toujours l'ex-fiancé de la jeune fille. Il 
demeurait introuvable. La B.S.P. comptait beaucoup 
sur la Dompteuse pour remonter la piste. Quant à 
Habiba, elle serait sous peu prise en charge par le 
consulat de son pays natal. Wanda se retrouva seule 
avec elle dans le couloir après que l’on eût poussé sa 
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tortionnaire dans un bureau où l’attendaient ses 
futurs tourmenteurs. Spontanément, la jeune fille se 
jeta au cou de Wanda et l’embrassa avec fougue. 

— Merci, Wanda, je ne t’oublierai jamais! Sans 
toi, sans Jacques, je serais morte sous les coups, ou 
de faim, ou alors mangée par les rats! 

— Pourquoi de faim ? remarqua Wanda machina- 
lement. Tu m'as dit qu’un jour elle avait partagé son 
couscous avec toi. 

— C’est vrai, mais je ne parlais pas de ça, je 
parlais de la fois où elle est partie pendant cinq jours 
en me laissant très peu de nourriture. Elle est partie 


avec le petit garçon à qui elle apprenait à l’appeler 
maman. 


Wanda écarquilla les yeux. 

— La Dompteuse apprenait à un petit garçon à 
l’appeler « maman » ? 

— Oui. 

— Comment tu savais ça, enfermée dans ta cave ? 

— Le gosse aussi était dans la cave, dans la pièce à 
côté de la mienne. A gauche. 

Wanda procéda à un effort de mémoire et restitua 
devant ses veux le plan de la cave. D’un côté, l’enclos 
avec les rats, au milieu, la pièce où était séquestrée 
Habiba et, contiguë, une seconde pièce aménagée, 
elle s’en souvenait à présent, comme une chambre à 
Coucher avec un lit à une place et un ameublement 
Sommaire, sans oublier le cabinet de toilette. 

è — La paroi était mince, poursuivait la jeune 
HO J'entendais tout. L'enfant est resté là 

OS jours. Pendant ces trois jours je n’ai pas été 

attue, sans doute parce que la Dompteuse ne 


voula; . à 
Oulait pas que mes cris l’effraient. 
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— Lui n'était pas battu ? 
— Au contraire, elle était tendre avec lui. Comme 


une mère. 

— Tu crois que c'était sa mère ? 

— Je suis sûre que non. Mais je crois que c'était 
son père qui l’avait amené là, En tout cas, c'était un 
homme. 

Un inspecteur divisionnaire de la B.S.P. sortit du 
bureau et apostropha amicalement Wanda : 

— Dis, tu nous la laisses ? On en a besoin pour la 
confrontation avec la Dompteuse. On te la refilera 
plus tard si tu en as encore besoin. 

Wanda embrassa Habiba. 

— Tu vois, tu es devenue précieuse. Si tu te 
découvres un talent littéraire, écris un bouquin. Il y a 
des gens qui couchent leurs souvenirs sur le papier et 
qui, en réalité, n’ont rien à raconter. Toi, à dix-neuf 
ans, tu as déjà du matériau. 

— Ce sera un best-seller, assura malicieusement 
l'inspecteur divisionnaire en entraînant Habiba. 

Dix minutes plus tard, Wanda se plongeait dans le 
dossier Sylvain Roussel. Le braqueur tueur de flics, 
d'employés de banque, de passants et de convoyeurs 
de fonds avait été marié, divorcé, et père d’un fils 
qui, d’après sa date de naissance, était actuellement 
âgé de six ans. Wanda fit part de son excitation à 
Beauclair quand il entra dans le bureau. Il hocha la 
tête. 

— Intéressant, le tuyau que t’a livré Habiba, 
seulement, l'ex-femme de Sylvain Roussel, une cer- 
taine Valérie Moscovitz si je me souviens bien, a 
disparu avec son gosse depuis quatre ans. On a 
essayé sans succès de repiquer sur elle en supposant 
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que Roussel, mû par l'instinct paternel, tenterait de 
revoir son fils Stéphane. 

— Je sais, j'ai lu tous les P.-V. Mais j’ai pensé à 
quelque chose. Et si Schcoumoune, c'était Valérie 
Moscovitz ? Imagine le scénario suivant : Catherine 
Bedrossian sert de relais à Roussel. Ce dernier veut 
avoir des nouvelles de son gosse. Catherine prend 
contact avec Valérie. Elles se donnent rendez-vous. 
Valérie parle de Stéphane. Catherine est censée 
transmettre à Roussel, et alors. 

Soudain Wanda s’emballa : 

— Non, attends, encore mieux! Le gosse était 
avec Roussel qui l’a déposé provisoirement chez la 
Dompteuse. Il veut le restituer à Valérie. Catherine 
sert d’intermédiaire pour mettre au point les modali- 
tés de transfert. 

Le scepticisme envahit le visage de Beauclair. 

— Pourquoi la Dompteuse aurait-elle forcé le 
gosse à l’appeler mama ? objecta-t-il. Et où serait- 
elle partie avec lui durant cinq jours en laissant 
crever de faim Habiba ? 

Wanda grimaça. 

— Tu as raison, mon raisonnement grince un peu 
dans les gonds. 

— Mais ton idée n’est pas entièrement négative. 
Schcoumoune pourrait bien être Valérie Moscovitz. 
Mais pourquoi aurait-elle été dynamitée en même 
temps que Catherine ? 

— C’est Catherine qui était visée, pas l’autre. 
.— Non, les deux. L'explosion a été téléguidée à 
distance. Avant le bois de Boulogne, Catherine s’est 
trimbalée durant des heures dans sa Mercedes. Le 
lueur avait tout le temps de la réduire en charpie. Il 
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ne l’a fait qu'après la rencontre avec l’autre femme. 
Bon, ceci dit, à quoi elle ressemble, Valérie Mosco- 
vitz ? 

— Pas de photo d’elle dans le dossier. 

— Un casier ? 

— Vierge. 

— Merde. 

— Un espoir. Sylvain Roussel et Valérie Mosco- 
vitz sont passés devant le maire à Marly-le-Roi le 
samedi 14 janvier 1978. Pour les photos de mariage, 
ils se sont peut-être adressés à un artisan du coin ? 
Marly-le-Roi doit compter une douzaine de milliers 
d'habitants. La proportion de photographes est en 
rapport. On ne devrait pas perdre trop de temps à les 


prospecter. 
— Viens, on y va. On se partagera le boulot. 


CHAPITRE IV 


— Je suis crevée, gémit Wanda en s’affalant sur le 
canapé. Vraiment, pas de pot ! Roussel n’a pas choisi 
son photographe à Marly-le-Roi ! 

— Un vicelard, je te l’ai dit, un empêcheur de 
tourner en rond! renchérit Beauclair. Un peu de 
champ’ pour te remonter ? 

— Je veux bien. 

Beauclair s’esquiva et revint avec une bouteille de 
Comtes de Champagne Taittinger 1976 qu’il débou- 
cha après avoir disposé deux coupes en cristal sur la 
table basse. Il versa et ils trinquèrent puis il s’assit à 
côté de Wanda sur le canapé. Ils vidèrent leur coupe 
en silence. 

— Le nom du gosse? s'exclama-t-il soudain. 
Habiba a-t-elle entendu prononcer le nom du gosse ? 

— Elle n’en a pas parlé. 

— Demain tu lui poses la question. Par ailleurs, 
Nora Glassman a-t-elle un fils ? 

—— Jai vérifié dans son dossier, tu penses bien. 
Rien de ce côté-là, du moins à ce qu’on sait. 

+ Demain, on la questionnera aussi à ce sujet. Tu 
lR vois, toi, en rôle de-mère ? 
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— Elle me fait plutôt l’effet d’une ogresse. 

Ils rirent tous les deux, ce qui les détendit, et 
Beauclair remplit les coupes. 

— J'ai faim, soupira-t-il, tu nous fais quelque 
chose à dîner ? Je n’ai pas envie d’un restau. 

— Je n'ai que du surgelé. Potage au cerfeuil, 
jambon-épinards, soupe aux pêches. 

— Le surgelé, bouda Beauclair, c’est le lot des 
flics attardés à rentrer au bercail. 


* 
* * 


Nora Glassmann se déplaça sur sa couchette. Avec 
quoi l’Administration pénitentiaire rembourrait-elle 
ses matelas ? Avec du-pranite ? Il y avait à peine une 
heure qu’elle était dans la cellule, allongée sur sa 
couchette, et elle avait déjà les reins endoloris. On 
avait beau officiellement s’apitoyer sur le sort des 
détenus, concrètement rien ne changeait, même dans 
une taule dite modèle comme Fleury-Mérogis. Et 
toujours le même surpeuplement. Quatre en cellule. 
Deux châlits à deux places. Durant les trois premiers 
quarts d’heure elle avait subi la traditionnelle rafale 
de questions : « Pour quoi t’es tombée ? T’es pri- 
maire ? T’as un bavard ? Tiens, j’ te recommande le 
mien, il est beau mec et, en prime, il plaide comme 
un dieu ! Qu'est-ce que tu penses morfler ? Tâche de 
pas passer à la XV® Chambre, le président est un 
vachard, il a aligné une pote à moi que t’aurais cru 
qu’elle l’avait fait cocu ! T'es assistée ? T'as un jules 
dehors? Les mecs, faut pas s’ faire d'illusions, y 
t’oublient vite quand t’es au ballon! Au fait, autant 
te prévenir, t’as intérêt à cantiner, la jaffe ici est 
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dégueulasse ! T'as du fric au greffe ? Tiens, prends 
une pipe. Dis donc, t’as l’air crevé. Ils t’en ont fait 
chier, ces enculés de poulets ? Chez qui t’étais? La 
B.S.P.? Les pourris des pourris ! Qu'est-ce qu’on dit 
dehors? Paraît que Badinter fait des pieds et des 
mains pour supprimer la détention préventive, c’est 
vrai ? » 

Deux seulement parlaient. Une pute qui avait 
poignardé un touriste néo-zélandais pour lui piquer 
son portefeuille bourré de devises, et la jeune égérie 
d’une bande de loubards qui avait massacré un 
paisible retraité. La troisième occupante avait étran- 
glé son bébé de trois mois. C'était l’esclave de la 
cellule. Les deux autres ne lui pardonnaient pas ce 
crime qu’elles considéraient comme une infamie 
indigne d’une femme. 

Nora avait sacrifié au rituel puis s’était allongée sur 
sa couchette. Elle avait un peu faim. Elle était 
arrivée à Fleury-Mérogis trop tard pour le dîner qui 
était servi traditionnellement de bonne heure. La 
B.S.P. avait arrêté Kacem et la séance, finalement, 
n'avait pas été trop éprouvante. Confronté avec 
Habiba, le Tunisien avait tout avoué. Un julot en mie 
de pain. Nora regrettait d’avoir accepté sa pension- 
naire. Maintenant elle était en pleine galère! La 
B.S.P. s'était rapidement débarrassée d'elle en la 
faisant écrouer à Fleury-Mérogis en attendant de 
futures auditions. La B.S.P., à ce qu'avait cru 
comprendre Nora, s’apprêtait à frapper un grand 
Coup dans le milieu des gros trafiquants de drogue et, 
dans ce contexte, Kacem et elle n'étaient que du 
Menu fretin qu’on renvoyait à huitaine. 

Mais, en définitive, réfléchissait-elle, la B.S-P., 
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c'était du gâteau. Ceux qui réellement avaient consti- 
tué un danger, c’étaient les flics de choc de l’Anti- 
gangs. De vrais teigneux, ceux-là ! Malheureusement 
pour eux, ils ne détenaient aucune preuve, ce qui 
amoindrissait considérablement leur champ d’action. 
Il suffisait de nier et ils ne pouvaient pas contrer. Ce 
qu'elle avait fait. Avec succès, malgré l’enfer des 
quarante-huit heures de garde à vue. Mais par quel 
malencontreux hasard étaient-ils tombés sur elle ? 
Elle avait beau se creuser la tête, elle ne voyait pas. 
Avait-elle été balancée? Mais par qui? Elle cher- 
chait mais ne trouvait pas. 

Le volet du guichet grinça en s’ouvrant et Nora 
leva les yeux vers la porte. Un visage jeune apparut. 
Puis une voix précipitée lança : 

— La nouvelle, elle est là ? 

La pute qui avait poignardé le touriste néo- 
zélandais secoua Nora. 

— C'est pour toi, magne-toi le cul. 

Nora se leva et courut jusqu’à la porte. 

— Nora Glassmann ? 

— Oui. 

Elle s’aperçut qu'elle n’avait pas affaire à une 
surveillante mais à une détenue affectée comme 
auxiliaire aux services généraux, ce qui lui permettait 
de circuler avec une relative liberté. 

— Demain matin, souffla la voix, fais-toi porter 
pâle. Tu descendras à l’infirmerie. Tu seras tellement 
mal en point qu’on t’évacuera sur l’hosto péniten- 
tiaire de Fresnes. De là, on t'aidera à te faire la 
malle. Tiens, avale tout de suite ces deux pilules. 
Tends la main. | 

Le ton était impérieux. Nora hésita. 
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— Qu'est-ce que c’est que cette histoire ? 

L’auxiliaire s’écarta de la porte pour jeter un coup 
d’œil à gauche et à droite sur la coursive puis revint se 
coller au guichet. 

— Approche-toi. 

Nora s’exécuta. 

— C'est de la part de Sylvain, entendit-elle dans 
un souffle. 

Nora sursauta. Et refréna sa première impulsion 
de répéter le prénom. 

— Ouvre la bouche. 

Nora ouvrit la bouche. L’auxiliaire déposa les deux 
minuscules pilules sur sa langue. 

— Salive et avale. Magne-toi, ordonna-t-elle. 

Nora obtempéra, l’esprit en chamaille. 

— Ciao. À demain. 

Le volet du guichet claqua à son nez. 

— Qu'est-ce qu’elle te voulait? s’enquit avec 
curiosité l’égérie de la bande de loubards assassins. 


* 
* + 


— Tu connais l’histoire du Juif qui veut se distin- 
guer de ses coreligionnaires ? attaqua Gratien 
Scordia. 

. Assis sur le siège passager, F.T.N. avait les yeux 
és sur la porte de sortie du Supermarché. Dorothée 
Pellegrin était entrée là dix minutes plus tôt. Aussitôt 
il était allé jeter un coup d’œil. Pas d’autre issue que 
ie sauf celle des livraisons mais qui était 
PE à mort à cette heure tardive. Dorothée 
égrin ne pouvait que ressortir par où elle était 
éntrée. De toute façon, on apercevait sa silhouette 


53 


entre les rayons car la clientèle était rare. Le 
supermarché, d’ailleurs, s'apprêtait à fermer. Tran- 
quille, F.T.N. était revenu s'installer aux côtés du 
Niçois, mais en maintenant son regard sur la sil- 
houette de celle qu'ils filochaient. 

Gratien n’attendit pas sa réponse. 

— Ecoute. Son épouse vient de lui donner son 
premier fils et il cherche pour lui un prénom original, 
inédit, un prénom juif mais qu'aucun juif n’a jamais 
donné à son fils. Il veut épater tout le monde, c’est le 
mec vaniteux qui plastronne, c’est moi le plus beau et 
le plus intelligent, tu vois le genre ? Alors, il cherche, 
il cherche, il récuse les Salomon, les David, les Isaac, 
les Samuel, les Abraham, il écarte les Simon, les 
Joseph, les Saül, les Esaü, il cherche, il cherche, il 
cherche, il reste éveillé toute la nuit et, au petit 
matin, soudain, il bondit de joie et réveille sa femme. 
Rachel, qu'il lui dit, ça y est, j'ai trouvé un prénom 
pour notre fils! Tu es contente? Et Rachel lui 
demande : « Quel prénom? » Et lui répond: 
« Judas! » 

F.T.N. éclata de rire. 
— Où tu vas chercher tes conneries ? 


* 
* * 


Dorothée Pellegrin inspecta la boîte de sardines à 
la tomate. En réalité, elle avait l'esprit ailleurs. Ses 
quarante-huit heures de garde à vue pesaient encore 
lourdement sur ses épaules. Elle se demandait encore 
comment elle avait tenu le coup. Elle qui n'avait 
aucune habitude des interrogatoires policiers. Elle en 
frissonnait rétrospectivement. A plusieurs reprises 
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elle avait failli flancher car les deux flics qui la 
harcelaient étaient diaboliques. Comment s’appe- 
laient-ils déjà ? Ah! oui! Philippe et Gabriel. Ils se 
relayaient, alors qu'elle était seule à soutenir le 
combat. Dans des styles différents ils étaient aussi 
dangereux l’un que l’autre. Philippe était plus suave, 
plus intellectuel, plus souriant, plus courtois, tandis 
que Gabriel était plus raisonneur, plus brutal... Mon 
Dieu, elle tremblait encore en se souvenant des périls 
qu’avaient courus ses mains | 

Elle reposa la boîte. Non, décidément, pas de 
sardine à la tomate. D'ailleurs, avait-elle vraiment 
faim? Sa gorge était encore serrée par les événe- 
ments des dernières quarante-huit heures. Accepte- 
rait-elle de laisser transiter quelque aliment ? Phi- 
lippe et Gabriel lui avaient offert des sandwiches 
mais elle n’avait fait que grignoter. En revanche, elle 
avait beaucoup bu. De l’eau. Jamais l'eau ne lui avait 
paru aussi bonne à elle qui préférait l'alcool. Elle 
poussa son caddie vers le rayon des liqueurs, puis 
l'abandonna pour examiner de près le rayon des 
alcools. Une bouteille de whisky, voilà ce qu'elle 
allait acheter et peut-être bien qu'elle se soûlerait la 
gueule pour oublier les deux derniers jours et les 
visages inquisiteurs de Philippe et de Gabriel. En 
fait, les oublierait-elle jamais ? Peu probable. 

L'homme au trench-coat se déplaça et rapidement 
Souleva les paquets de bacon dans le caddie pour 
caler la boîte contenant les saucisses aux lentilles 
£ il maniait avec mille précautions. Ses doigts 
e: couverts de sueur et, avec une énergie 
Dee il réprimait leur tremblement en rageant 

ntre lui-même. C'était indigne de lui. Il vieillissait 
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ou quoi ? Il était superstitieux et consultait fréquem- 
ment une voyante. La dernière fois, avec beaucoup 
de perspicacité, elle lui avait dit : « Vous souffrez de 
l'estomac ». Il avait acquiescé. Elle avait baissé les 
veux et conseillé : « Méfiez-vous des conserves. » I] 
eut un pincement au cœur et sa main abandonna la 
boîte, réarrangea les paquets de bacon et chercha 
refuge dans la poche du trench-coat. A pas rapides, il 
s'éloigna, ramassa au hasard un pot de confitures aux 
myrtilles sur une étagère et se dirigea vers l’unique 
caisse. Personne devant lui. Sa monnaie était déjà 
prête dans le creux de sa main. Trente secondes plus 
tard il était dehors. Il remonta le trottoir et passa 
devant la Peugeot dans laquelle guettaient F.T.N. et 
Gratien Scordia. 

Dorothée Pellegrin choisit une bouteille de Wil- 
liam Lawson’s et la posa dans le caddie. Le haut- 
parleur grésilla avant qu’une voix lasse se fît enten- 
dre : « Nous informons notre aimable clientèle que 
notre magasin va fermer. Nous vous prions donc de 
gagner la caisse et vous remercions de nous avoir 
choisis pour vous servir. » Dorothée haussa les 
épaules. Elle n’avait pas faim, de toute façon. Elle se 
cuisinerait des œufs au bacon avec des toasts grillés. 
En revanche, elle allait sérieusement se soûler la 
gueule. Elle poussa le caddie vers la caisse. La 
préposée accusait sur son visage le dur labeur de la 
journée. Ses doigts s’engourdissaient sur les touches. 
Dorothée, machinalement, planta la bouteille de 
whisky sur le tapis, puis les paquets de bacon et 
souleva la boîte de conserves. Elle s’arrêta net. 
Quelque chose clochait. Elle détestait les saucisses 
aux lentilles. Ce n’était pas elle qui avait déposé cette 
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boîte dans le caddie. Que faisait-elle 1à? Le caddie 
était vide lorsqu'elle l’avait décroché de la rangée, 
elle en était sûre. Par quelle manipulation les saucis- 
ses aux lentilles avaient-elles atterri dans le chariot ? 

— C'est tout ? s’enquit la caissière. 

Dorothée se retourna d’un geste vif en secouant la 
boîte afin de la reposer sur n’importe quel rayon à sa 
portée. Ce fut une erreur fatale. La nitroglycérine 
explosa en déchiquetant le métal dont les éclats, 
accompagnés par les grains de plomb qui rempla- 
çaient les lentilles et formaient mitraille, propulsés 
par une force inouïe, disloquèrent les chaïirs et les os 
de Dorothée et de la caissière dans un jaillissement 
de sang et de matières tendres qui éclaboussèrent le 
plafond, la calculatrice électronique, les rayons d’ali- 
mentation. La porte fut soufflée. Les emballages 
d’œufs sautèrent en brisant leur contenu dont le flot, 
mélangé au sang, s’écoula sur le carrelage comme 
une macabre omelette à la tomate que parfumait le 
whisky de la bouteille de William Lawson’s dynami- 
tée sur le tapis roulant. Le caddie s’écrasa contre le 
portillon et sa structure se gondola. Eventrés, des 
paquets de lessive épongèrent de leur poudre la 
sinistre coulée des œufs brisés et du sang. Des pots de 
confiture à la framboise éclatèrent. Une écharde de 
verre alla se planter dans l’œil gauche d’une cliente 
Qui arrivait en poussant son caddie, et répandit sur 
son visage sa gelée rouge, tandis que des biscuits 
S émiettaient sur des barres de chocolat brisées. 

. Les deux mains superbes qui avaient constitué la 
fierté de Dorothée et qui avaient consacré son succès 
dans les Spots publicitaires pour produits de beauté 
‘éStaient intactes. Elles avaient été sectionnées à ras 
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du poignet et étaient tombées au pied d’un rayon- 
nage sur lequel s’alignaient des détergents et des 
savons bon marché dont pour rien au monde elles 
n'auraient vanté la qualité. C’est à peine si leur peau 
était mouchetée de taches de sang. 

— Putain! s’ébahit F.T.N. Qu'est-ce qui se passe ? 

La Peugeot avait tremblé sur ses roues. 

— On va voir, décida Gratien. En hypocrites, 
pour ne pas nous faire repérer par Dorothée. 


* 
* * 


— Et la nana que tu draguais l’autre soir, Ça a 
marché ? questionna avec curiosité Gabriel Cheva- 
lier. 

— Bernadette? répondit Philippe Audray, l'œil 
braqué sur l’arrière du taxi qui transportait Lydiane 
Janvier. Non. Elle est trop bête même si c’est une 
bête à diplômes. 

— Bête et Bernadette, ça rime. 

— Et ça rime aussi avec oubliettes, et c’est là où je 
l’ai fourrée, Bernadette. 

— Pourquoi ? 

— Un soir, elle m’a dit : « Il fait tellement froid 
qu’on ne mettrait pas un sorbet dehors. » 

Gabriel esquissa un sourire tout en braquant 
brusquement pour se réfugier derrière une CX et 
éviter qu’on le repère à travers la vitre arrière du 
taxi. 

— Voilà ce que c’est que de fréquenter de fausses 
intellectuelles, asticota-t-il. 

— Oui, mais ça me change des parlottes-boulot: 
Au fait, où elle nous trimbale, Lydiane ? 
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Lydiane Janvier, au sortir du Quai des Orfèvres, 
s'était précipitée chez elle où elle s’était attardée. 
Probablement un bain prolongé pour laver la crasse 
et la sueur des quarante-huit heures de garde à vue, 
pour manger un morceau et se détendre ou piquer un 
petit roupillon. Non pas, d’ailleurs, qu’elle n’ait pas 
eu l’occasion de dormir durant la garde à vue puisque 
le Code de procédure pénale obligeait l’officier de 
police judiciaire à autoriser un repos de dix heures 
par vingt-quatre heures, dont huit heures de repos 
consécutives avec mention de la durée sur le registre 
des gardes à vue et des procès-verbaux d’interroga- 
toires quand ces derniers étaient imposés, ce qui 
n’était pas le cas pour la B.R.I. exempte de procé- 
dure. Puis la jeune femme était ressortie. Elle avait 
changé de vêtements, mais toujours le même style 
décontracté. Blouson de sport, pantalon de jean, 
baskets, un grand sac en plastique accroché à 
l'épaule. Elle s’était rendue à la poste la plus proche, 
guichet des recommandés. On lui avait remis une 
enveloppe en papier kraîft. Elle l’avait ouverte et 
pêché à l’intérieur quelque chose qu’elle avait glissé 
dans la poche du blouson. Gabriel, qui l'épiait de 
derrière le tréteau supportant les annuaires télépho- 
niques, avait récupéré l’enveloppe froissée et jetée 
dans la corbeille à papiers. Rien de particulier. Pas 
d'adresse d’expéditeur. Lydiane était ressortie et 
S'était mise en quête d’un taxi. Pas de taxi. Elle avait 
longuement marché, avait hésité devant une station 
de métro puis devant l'arrêt d’un bus. Finalement 
elle avait hélé un G-7. C'était celui-ci que, présente- 
Ment, Philippe et Gabriel filochaient. 

— Moi je pense à l’autre, répondit Gabriel. 
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— L'autre? 

— Dorothée Pellegrin. Dans le fond, la nature est 
assez équitable ? Même dans la boue il y a toujours 
une pépite d’or. Regarde Dorothée. Elle est moche 
comme tout. Et, pour réparer sa laideur, elle a été 
parée de mains sublimes qui lui permettent de vivre. 
Fantastique, non ? 

— Comme disait Einstein, tout est relatif. 


* 
% x 


Wanda revint dans le salon après avoir essuyé la 
vaisselle. Beauclair était planté devant le téléviseur. 

— Qu'est-ce que tu regardes ? 

— Chateauvallon. 

— C’est bon ? 

— Ils sont tous tellement mignons que je n’ai pas 
encore deviné lequel tient le rôle de J. R. 

Elle s’esclaffa. Le téléphone grésilla. Il alla décro- 
cher. C'était F.T.N. qui rendait compte. Beauclair 
resta un instant estomaqué par la nouvelle qu’on lui 
annonçait. Il reprit vite ses esprits : 

— Poids lourd, laisse la Crim’ s’en occuper. Gra- 
tien et toi, ne vous mêlez pas de ça. Casti doit ignorer 
que nous filochions Dorothée. Allez tous deux vous 
reposer. 

Il raccrocha et contacta l’autre tandem. | 

— Philippe, on vient de buter Dorothée Pellegrin: 
Explosif, comme au bois de Boulogne. Probable- 
ment, la même main. Nous l’interrogeons, nous la 
relâchons et elle se fait éliminer. Pas besoin de te 
faire un dessin, tu vois le rapport ? 
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— Je vois. Donc, celle que Gabriel et moi filo- 
chons, Lydiane Janvier, est en danger de mort. 

— Ainsi que Nora Glassmann, mais elle, elle est 
en sécurité à Fleury-Mérogis. Que fait ta cible ? 

— Elle arrive en taxi gare Saint-Lazare. Le bahut 
s'arrête. Clignotant. Elle sort, elle entre dans la gare. 

— Fonce, Philippe, coxe-la. 

Philippe Audray raccrocha précipitamment. 
Gabriel, qui avait entendu, freina sec sous le nez de 
l’autobus 95 et se rangea contre le trottoir de droite 
de la rue d'Amsterdam sur lequel bondit Philippe. 
Lydiane Janvier avait déjà filé. Elle courait vers le 
tunnel conduisant au hall de départ et aux rangées de 
casiers de la consigne automatique. 

La flicaille devait la filocher, analysait-elle lucide- 
ment. À travers la vitre arrière du taxi elle avait tenté 
de repérer d'éventuels suiveurs, mais sans succès, ce 
qui ne signifiait rien, étant donné, qu’elle n'était pas 
accoutumée à se trouver en une telle situation. 
Néanmoins, durant les quarante-huit heures de garde 
a vue, elle s’en était bien tirée. Dénégation sur 
dénégation. Elle avait roulé les flics, qui pourtant 
étaient des coriaces. Elle avait eu la trouille mais n’en 
avait rien laissé voir. Heureusement ils ne possé- 
daient rien contre elle. Pas un fifrelin de preuve. Ils 
en étaient mal à l’aise, elle l’avait vu. Ils l’avaient 
finalement relâchée mais elle était certaine qu'ils la 
Surveillaient. Le contraire était peu plausible. La 
Prudence aurait conseillé qu’elle se tint tranquille 
Mais C'était impossible car elle avait absolument 
besoin de l'argent. Elle n'avait plus un flèche. Tant 
PIS pour les flics! Elle n'allait tout de même pas 
créver la dalle à cause de ces enfoirés ! A la poste on 
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lui avait remis le pli recommandé. La clé était à 
l'intérieur, Comme d'habitude. Casier numéro qua- 
torze. 

Elle courait, zigzaguant pour éviter ceux qui 
venaient à sa rencontre et atteignit enfin la consigne 
automatique. Ses yeux balayèrent les rangées de 
coffres. Le quatorze. Elle introduisit la clé, tourna et 
rabattit le volet. Le paquet était bien là. Elle avança 
là main, s’en saisit et tira. L'explosion la décapita. 
Philippe qui arrivait, vingt mètres derrière elle fut 
catapulté vers la rue et déséquilibra le groupe de 
banlieusards qui activaient l’allure pour attraper leur 
train. Quelqu'un jura grossièrement. Philippe se 
releva, hébété. 

— Encore un attentat arménien, gronda une 
femme. 
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CHAPITRE V 


Le Mammouth fulminait. Ses cent vingt kilos 
écrasaient les lames de parquet qui en hoquetaient de 
souffrance. Son œil unique était embrasé et fusillait 
Beauclair. Ses poings énormes pliaient une règle en 
fer. 

— Elles savaient quelque chose, sinon on ne les 
aurait pas descendues! rageait-il. Toutes les trois! 
Putain, quelle organisation ! Nora Glassmann fout à 
peine les pieds à Fleury-Mérogis qu’on l’'empoi- 
sonne ! Faut le faire ! Une organisation, je dis bien! 
Sans organisation, comment monter trois coups 
pareils en aussi peu de temps ? Roussel est revenu en 
force, c’est sûr! Mais pour qui travaille-t-il? Pour 
quelle organisation ? En tout cas, c’est un maniaque 
de l’explosif ! . 

— Îl n'opérait pas à l’explosif dans le temps, 
Témarqua Beauclair. Cette méthode est nouvelle, du 
moins s’il s’agit de lui. 

—— En tout cas, compte tenu des deux femmes du 
bois de Boulogne, ça fait quatre victimes dynamitées 
SOUS nos yeux! Est-ce que nous sommes encore des 
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flics de choc ou des lopettes ? tempêta le Mammouth 
en un autre accès de fureur. 

— Quelque chose de gros se cache là-dessous, 
sinon pourquoi passer la serpillière avec autant de 
hâte ? calma Beauclair, accoutumé au tempérament 
colérique de son patron. Tout part de cette liste de 
trois noms trouvée au bois de Boulogne. 

— Et ces trois péronnelles vous ont bernés, vous 
et vos hommes ! explosa le Mammouth. 

— C'est vrai, mais elles en sont mortes! contra 
Beauclair sans s'énerver. Et nous, nous sommes 
toujours vivants pour remonter la piste et débusquer 
Roussel s’il est mêlé à l’affaire. 

— Il y est mêlé, affirma péremptoirement le 
Mammouth, mais peut-être pour le compte de quel- 
qu'un d’autre. L’ennui, dans tout cela, c’est que la 
Crim’ est sur l’affaire. Elle ne va pas manquer, peu à 
peu, de relier les affaires entre elles, sauf, peut-être, 
celle de Nora Glassmann. Faut pas prendre Casti 
pour un con. Bientôt il va renifler le coup pourri. Les 
explosifs vont le mettre sur la piste. 

— Il lui manque encore pas mal de fil à coudre, 
consola Beauclair. 


Dans le même temps Wanda interviewait Habiba. 
— Le nom du gosse, tu t’en souviens ? 

— Je ne l’ai jamais entendu. 

— Fais un effort de mémoire, tu es sûre ? 

— Sûre. 

— Stéphane, ça te dit quelque chose ? 

— Non. 

— Et Valérie ? 

— Ce n’était pas-une fille, c'était un garçon: 
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_— Je sais, mais tu n’as pas entendu la Dompteuse 
prononcer ce nom, Valérie ? 

— Non. 

— Et l’homme qui a amené le garçon, tu as 
entendu son nom ? 

— Non. Je l’ai entendu vaguement parler. Je ne 
l'ai pas vu non plus. Cependant j'ai vu le bas de sa 
voiture. À travers le soupirail. Une voiture comme 
dans Mad Max, toute bardée de fer, cuirassée de 
pare-chocs comme pour faire du stock-car. Une 
Olmetta, je crois. 

— Tu veux dire, une Alfetta ? 

— Une Alfetta, c'est ça, pas une Olmetta. Cet 
homme avait dû être blessé car la Dompteuse a parlé 
de pansement et il a répondu qu’il en avait pris un 
sacré coup en tenant de battre le record avec la 
voiture. 

— Le record de quoi ? 

La jeune Tunisienne fronça les sourcils mais sa 
mémoire demeurait rétive. Une expression navrée 
envahit ses yeux sombres. 

— Pardonne-moi, Wanda, je ne me souviens pas 
s’il l'a mentionné ou pas. 

Wanda déposa un baiser sur la joue de Habiba. 

— Ne t'inquiète pas, ce n’est pas grave. Tu ne te 
rappelles rien d’autre ? 

— Non, vraiment non, je t’assure. 


* 
* * 


Pierre Orengo s’était bâti une solide réputation de 
Ps du sport automobile à la télévision. A 
Plusieurs reprises, il avait fait l'ascenseur entre TF 1 
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Le diable n'oserait y poser le pied. 3. 


et Antenne 2. Mais malgré les changements de 
régime politique, malgré les querelles internes aux 
deux chaînes, malgré les jalousies et les intrigues, il 
n'avait jamais été évincé et, depuis vingt ans, il 
commentait tout événement sportif ayant trait à 
l'automobile. Les grands circuits n'offraient plus de 
secrets pour lui et il connaissait chaque virage à 
Monaco, à Indianapolis, à Las Vegas, au Mans, au 
Castellet ou à Nürbugring. Il était à l’automobile ce 
qu'était Thierry Roland au football et ce qu'avait été 
Roger Couderc au rugby, c’est-à-dire un monument. 

Cette activité professionnelle consacrée aux feux 
de l'actualité sportive comportait cependant des 
ombres et des amitiés douteuses parmi la faune qui 
fréquentait le monde des pilotes de courses. Les 
manœuvres les plus crapuleuses étaient utilisées par 
des personnages sans scrupules afin de soutirer des 
tuyaux qui permettraient des paris juteux auprès des 
bookmakers de Londres ou de faire osciller la chance 
en faveur du vainqueur choisi à l’avance. Pierre 
Orengo avait trempé dans quelques-unes de ces 
combines mais sans avoir le flair d’opter pour le camp 
gagnant, ce qui lui avait valu quelques mécomptes 
dont un avait failli le conduire au cimetière, le corps 
criblé de chevrotines expédiées par un fusil aux 
canons sciés. 

Beauclair l’avait sorti de ce mauvais pas. Depuis, 
le journaliste lui vouait une reconnaissance éternelle. 

Il sortait du lit et bâillait encore. 

— On se fait un café? proposa-t-il. Tu aurais dû 
apporter des croissants, tu sais bien que je me lève 
tard. 

— Les voici, rassura Beauclair en ramenant 
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devant lui le paquet qu’il tenait dans son dos. 
Croissants et brioches. Au beurre. De chez Fauchon. 

— On ne se refuse rien dans la poulaille. Amène- 
toi. 

La robe de chambre était fatiguée et les sandales 
trouées à l'emplacement du gros orteil. Les revenus 
de Pierre Orengo ne faisaient que transiter dans ses 
poches avant d’aller alimenter les gains des bookma- 
kers londoniens ou les tapis verts de quelques cercles 
de jeux parisiens, et la bohème s'était installée en 
maîtresse incontestée dans son appartement vieillot 
et sale. 

Tous deux s’attablèrent dans la cuisine aux parois 
recouvertes de posters célébrant les marques presti- 
gieuses des bolides de courses qui servaient à dissi- 
muler les cicatrices lépreuses dont étaient entaillés 
les murs. La machine confectionna un café fort et 
épais dont se régala Beauclair. Ce ne fut qu'après 
que son vis-à-vis eut terminé son petit déjeuner qu’il 
lui exposa le motif de sa visite. Le commentateur 
sportif fronça les sourcils. 

— Une Alfetta? Battre un record? Et, qui plus 
est, une Alfetta bardée comme un char d'assaut ? Je 
ne vois pas... qui ça pourrait être. Et quel record ? 
Vraiment, je suis paumé. Qui je vois, avec une 
Alfetta? Il y a Richard Torcy, mais il est cloué sur 
Son lit d'hôpital depuis Paris-Dakar, c’est-à-dire 
depuis deux mois, ça te va? 

Habiba n’était restée que trois semaines chez la 
Dompteuse, se souvint Beauclair. 

— Ce n’est pas lui. 

= Gérard Poitier s’est tué à Montihéry au volant 
d’une Alfetta au cours d'essais, juste la veille du jour 
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où Richard Torcy s'est pété la gueule dans le Paris. 
Dakar, 

— Ce n'est pas lui, trancha encore Beauclair, 

Pierre Orengo alla confectionner une seconde 
tournée de café. 

- ‘Tu me poses une vache de colle, geignit.il, 

…— Si mon type a tenté de battre un record, tu dois 
le connaître, insista Beauclair, Ce n'est pas le pre. 
mier venu qui s'attaque à un tel exploit, 

— Probablement pas, en effet, 

Beauclair attendit patiemment, Avec confiance, 
Pierre Orengo était un puits de science dans le 
domaine automobile, Une véritable encyclopédie, 

Attends, reprit le journaliste, On va reprendre 
chronologiquement. Cette histoire date de quand”? 

Trois semaines au plus, 

Et ton type s'était blessé en tentant de battre un 
record. 

— Îl avait un pansement. 

Cherchons les tentatives de record dans les 
deux mois qui viennent de s'écouler. Voyons: 
Merde, je n'en vois pas beaucoup. 

- Lesquelles vois-tu ? 

— Je n’en vois pas, justement ! Tu es sûr que tu ne 
te trompes pas ? 

— Sûr. 

C'est dingue, ouais, dingue. J'en perds mon 
latin, De toute façon, ce ne peut être une grande 
épreuve, ça, j'en suis certain, alors, voyons ailleurs. 
Peut-être les casse-cou ? 

- Les casse-cou ? 

— Les amateurs qui se lancent dans des trucs 

déments, Dans le domaine automobile, les amateurs 
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sont plus téméraires que les pros Les pros, tu 
comprends, leur métier, c'est leur gagne-pain, Un 
accident grave, et parfois c'est adieu Berthe! Les 
amateurs, ils t'inventent de nouveaux trucs tous les 
jours, plus risqués les uns que les autres ! À écœurer 
un pro | 

— Et eux n'ont jamais d'accidents ? 

— Bien sûr que si, mais ça ne fait pas la une du 
Journal télévisé de vingt heures ou de Sports-Diman- 
che, 

— Et chez les casse-cou, tu vois quelqu'un ? 

— Ecoute, je me renseigne et je te bigo, d'ac- 
cord ? 


* 
+ + 


Wanda et Beauclair avaient fait l'amour sur la 
peau d'ours polaire d'un blanc immaculé qui effleu- 
rait les pieds de la table basse au plateau de marbre 
d'Italie, Wanda avait placé un disque sur la platine, 
un disque de musique brésilienne accompagnée par 
des voix rauques et sensuelles, Les paroles étaient 
nostalgiques et parlaient de saudade, d'amours per- 
dues ou impossibles, de sécheresse dans le Nordeste, 
de séparations d'amants éperdus de tristesse, d'en- 
fance dans les favelas. Les guitares jouaient mode- 
rato comme si elles avaient peur d'effaroucher les 
cœurs étreints par la fatalité de la solitude. Copaca- 
bana, honteuse de ses plages de luxe, s'effaçait 
devant le Christ de Corcovado. Wanda et Beauclair 
affectionnaient ce disque dont le tempo mettait en 
transe et dont les mélopées charnelles et lancinantes 
suscitaient des troubles étranges au plus profond de 
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leurs fibres en transcendant le plaisir que leurs deux 
corps unis cumulaient dans l’étreinte. 

Ils sommeillaient dans les bras l’un de l’autre 
lorsque le téléphone sonna. Beauclair grimaça de 
dépit. Il aimait dormir après l’amour et considérait 
comme une offense grave qu’on le réveillât en ces 
instants d’apaisement. Il décrocha. C'était Pierre 


Orengo. 

— Je te dérange ? 

Beauclair mâchouilla un non réticent. 

— J'ai peut-être quelque chose pour toi. Un type 
blessé en tentant de battre le record au saut en 
longueur. 

— Aux Jeux Olympiques de Los Angeles ? 

— Mais non! Le saut en longueur en voiture ! En 
vol! 

— Tu veux dire que ça existe ? 

— Et comment ! Le type s’appelle François Bous- 
cain. Sa meilleure performance a été 97,50 
mètres (1). Il a essayé de battre le record avec une 
Alfetta toute pareille à celle que tu m’as décrite. Je te 
donne son adresse. Tu notes ? 

Beauclair nota. 

— Au fait, tu peux m'expliquer comment ils font, 
ces types, pour sauter en l’air en bagnole? Il se 
pourrait que j'aie à utiliser la même technique au 
cours d’une poursuite vertigineuse. 

Pierre Orengo éclata d’un rire homérique. 


(1) Le dernier record a été battu le 16 décembre 1984 par 
Thierry Robin (24 ans) sur la piste de la centrale nucléaire de 
Golfech à Pommevic dans le Tarn-et-Garonne, avec un saut de 
101,17 mètres en vol, à une hauteur de 10 mètres au-dessus du sol: 
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— L'ennui, c'est qu’il faudrait que tu prépares ton 
parcours à l'avance. Or j'imagine que ceux que tu 
traquent ne t'en laisseraient pas le temps. Bon, pour 
autant que je m'en souvienne, voilà comment ça se 

asse. Le candidat au record allège au maximum son 
véhicule. Entre autres choses, il emplit son réservoir 
avec un minimum de super. Quelques litres, pas plus. 
La tentative a lieu sur une piste bien droite. On y a 
construit une butte artificielle équipée d’un tremplin 
dont la pente est inclinée de quatre-vingt-dix degrés 
vers le ciel. Le candidat a remplacé ses pare-chocs 
par deux barres d’acier qui vont le guider le long de 
ce tremplin. Il prend son élan. A trois kilomètres 
environ de ce dernier. Au maximum de sa vitesse, 
approximativement cent quatre-vingts kilomètres 
heure selon les concurrents, il escalade le tremplin et 
part en vol plané en coupant son moteur. La piste 
qu’il survole à dix mètres de hauteur est matelassée 
d'emballages de carton vides sur dix étages, sur 
lesquels il va atterrir, ce qui amortira considéra- 
2 le choc de la reprise de contact avec le 
sol. 

— Pourquoi, dans ce cas, quelqu'un cuirasserait-il 
son véhicule comme un char d’assaut ? 

— Certains concurrents sont prudents. En géné- 
ral, on choisit pour la tentative un jour où le vent ne 
souffle pas et s’il souffle trop fort, on annule. Mais, 
malgré tout, durant le vol plané il arrive que le 
véhicule soit déporté hors de la piste et, alors, c'est 
du Casse-cou-casse-gueule. Au lieu de retomber sur 
les emballages en carton, il se paie du dur, avec les 
Conséquences que tu peux imaginer. 
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du cascadeur intermittent pour se livrer à une perqui- 
sition en règle. Au-aenors, dans leur duduche, Gra- 
tien Scordia et F.T.N. veillaient au grain en cas de 


Beauclair disposa sur le sol taché d'huile et de 
cambouis un matelas de chiffons propres et s’allon- 
gea, la caméra Polaroïd à la main. Ce qu'il voulait 


photographier, c'était le bas de l’Alfetta, c'est-à-dire 
ce qu'avait pu apercevoir Habiba à travers le SOupi- 
rail. Il prit d'innombrables clichés avant de se relever 
et de poursuivre sa tâche avec le centre et le haut de 
la voiture. 

Lorsqu'il eut terminé il remit les chiffons à leur 
place. 

François Bouscain habitait une maison coquette au 
fin fond de Saint-Ouen. Tout autour, un espace nu 
que longeait sur deux côtés un cimetière à voitures. 
L'environnement était laid et triste. On avait 
construit un garage-atelier mitoyen à la maison et 
l'examen de l'outillage sophistiqué qu'il recélait 
conduisait à déduire que le propriétaire des lieux 
s’adonnait avec ferveur à sa passion : la transforma- 
tion d'automobiles ordinaires en voitures de compéti- 
tion. Comme dans la cuisine de Pierre Orengo, des 
posters géants éclaboussaient les murs avec leurs 
lumières rutilantes de bolides de courses aux mar- 
ques prestigieuses. 

Beauclair avait enquêté sur François Bouscain. 
Célibataire, trente-deux ans, occasionnellement cas- 
cadeur de cinéma. Pas de casier judiciaire. Grand, 
costaud, sportif, peu loquace avec ses voisins, des 
ferrailleurs d’origine polonaise. Un dingue de la 
bagnole. Actif artisan du déficit de la Sécurité sociale 
avec ses multiples fractures et ses blessures aux 
cicatrices voyantes. , 

Wanda, Philippe Audray et Gabriel Chevalier 
apparurent. Le groupe IV avait profité de l'absence 
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retour inopiné de l’occupant des lieux. Par ailleurs, 
son téléphone avait été placé sur écoute sur ordre 
écrit du juge d’instruction chargé des attaques à main 
armée et des meurtres commis par Sylvain Roussel. 

— Rien, annonça Wanda. 

— En dehors des voitures, il ne s’intéresse à rien, 
renchérit Gabriel. 

— En revanche, il collectionne les radiographies 
médicales, renseigna Philippe. Un véritable cours 
d'anatomie. Avec les vis qui retiennent ses os en 
place, on aurait suffisamment de ferraille pour ouvrir 
une quincaillerie ! 

— Pas de carnet d’adresses, pas de répertoire 
téléphonique, poursuivit Wanda. 

— Comme chez Catherine Bedrossian, Lydiane 
Janvier, Nora Glassmann, Dorothée Pellegrin, 
appuya Philippe. Tous ces gens on l’air de prendre 
des tas de précautions afin que l’on ignore leurs 
contacts. Dans le cas de Catherine, c’est normal, 
mais les autres ? 

— On se tire, les enfants, décida Beauclair en 
emballant sa caméra et ses clichés. 

Le Groupe regagna le Quai des Orfèvres, sauf 
F.T.N. et Gratien qui étaient chargés de la surveil- 
lance de François Bouscain en attendant d'être 
relayés par Philippe et Gabriel. Beauclair, en compa- 
gnie de Wanda, se rendit dans les locaux de la B.S.P. 
Où l’attendait Habiba, chaperonnée par un repré- 


sentant du consulat de Tunisie. Il lui montra les 
clichés. 
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pour s'arracher, Roussel n'a jamais été un caïd pour 
manier le manche. Il lui faut un équipier sérieux de 
ce côté-là. Serrez-moi ce gus de près, il risque de 
nous mener à Roussel! 


— Prends tout ton temps, recommanda-t-il, N'es- 
saie pas de me rendre service en disant oui, c’est la 
voiture que j'ai vue chez la Dompteuse car, bien au 
contraire, cela me rendrait un bien mauvais service. 

La jeune Tunisienne hocha la tête pour signifier 
qu'elle avait compris l'importance de son témoi- 
gnage. Une expression sérieuse envahit son visage et 
elle s'appliqua à inspecteur minutieusement chaque 
cliché. Elle releva enfin la tête. Ses yeux brillaient, 

— Je suis sûre que c'est elle. 

Le ton était grave, sans forfanterie. Beauclair lui 
tapota la joue. 

— Brave fille. Tu es sûre de toi, hein ? 

— J'ai de bons yeux et une excellente mémoire et 
cette excellente mémoire ne me fera jamais oublier 
que Wanda et vous m'avez sauvé la vie! 

— On ira te dire au revoir à l’aéroport, promit-il. 

Le Mammouth rayonna lorsque Beauclair lui 
annonça la nouvelle. 

— Probablement un complice de Roussel, ana- 
lysa-t-il, qui avait pris son gosse en charge. Et 
Schcoumoune serait Valérie Moscovitz. 

— Toujours rien sur les disparus ? voulut savoir 
Beauclair. 

— Rien. Des épouses qui en ont marre de leur 
mari, des fugueuses de quinze ans, des débiles 
mentales qui se sont trompées de passage clouté, en 
résumé les descriptions physiques et vestimentaires 
ne correspondent pas. En tout cas, vous avez levé un 
fameux lièvre avec ce François Bouscain. 

Le Mammouth se prit à rêver : 

— Un as du volant. Pratique pour un braquagt» 
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CHAPITRE VI 


Gratien Scordia poussa rageusement sur les tou- 
ches de l'autoradio. 

— Deux fois de suite Julio Iglesias, faut pas 
pousser ! gronda-t-il. C'est Colombey ! 

— Colombey ? s’effara F.T.N. 

— Colombey-les-deux Eglises. 

— Je ne vois pas le rapport. 

— Îglesias, ça signifie « églises » en espagnol, 
non ? 

— Ah! bon? ricana F.T.N. Je croyais que ça 
signifiait guimauve ? 

— Mais non, tu n’y es pas, c’est plus compliqué 
que ça, cé qué ça signifie : comé la bohémé, yé né pas 
chandjé, yé t'emméné à Corfou! 

— À corps fou ? 

— À corps fou, c’est archi-usé, poids lourd, tu ne 
suis pas, rigola Gratien. , 

F.T.N. s’apprêtait à répondre par une autre plai- 
santerie lorsque son attention se reporta sur la BMW 
que François Bouscain avait choisie dans son parc 
automobile pour sortir ce soir-là. La voiture venait 
de se ranger le long du trottoir devant un café-tabac 
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du boulevard de ia Gare. F.T.N. la dépassa en 


cherchant une place un peu plus loin. 

— Dis donc, Gratien, ça ne te rappelle rien, ce 
café-tabac ? 

Le Niçois fronça les sourcils puis s’exclama : 

— La bougnote sur Catherine Bedrossian ? 

— Exact. Deux fois elle est allée y prendre un pot. 
Pourtant, ce n’était pas son quartier, ce n’était pas le 
Faubourg Saint-Honoré et ses grands couturiers, ni 
un restaurant deux étoiles, et ce n’était pas non plus 
un Coin à cinémas. Tu vas jeter un œil ? 

— Sûr. Tu vois pas qu’on lui fasse péter la gueule 
comme à nos quatre bonnes femmes ? 

Gratien sauta sur le trottoir et se faufila jusqu’au 
café-tabac dans lequel il entra. Clientèle dense. 
Beaucoup de jeunes. Fracas des billards électriques. 
Son regard inspecta la salle, le comptoir et le guichet 
à tabacs. Pas de Bouscain. Il se glissa jusqu’à 
l'escalier descendant vers les toilettes et les cabines 
téléphoniques. Bouscain en remontait. Gratien s’ef- 
faça. Merde, récrimina-t-il pour lui-même, l’autre 
avait fait drôlement vite ! Un besoin urgent ? Gratien 
fila à l’autre bout du comptoir. Bouscain s’accoudait 
au zinc. Le garçon inclina la tête dans sa direction. Le 
cascadeur retourna le salut. Tiens, on le connaît ici, 
en déduisit le Niçois. Que Catherine Bedrossian soit 
venue deux fois dans ce café-tabac situé hors de ses 
sentiers battus ne constituait pas une preuve quelcon- 
que de collusion entre elle et l’ex-futur recordman de 
Saut en hauteur au volant d’une Alfetta, mais la 
coïncidence était néanmoins troublante. Bouscain 
Commanda une munich et Gratien l’imita. Le man- 
que de loquacité dont avaient parlé les ferrailleurs se 
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manifestait à présent. Bouscain baissait les yeux sur 
son verre, comme plongé dans un labyrinthe de 
pensées, sans chercher à se mêler à la conversation 
de ses voisins de comptoir qui pourtant lui tendaient 
la perche. Il régla sa consommation, acheta un 
paquet de blondes et s’en fut précipitamment comme 
s’il venait de prendre brusquement une décision qui 
engageait le reste de sa soirée. 

Gratien suivit en lui laissant une longueur 
d'avance. Le cascadeur remonta dans sa BMW et 
Gratien s’enfila dans la Peugeot aux côtés de E.T.N. 
qui s’enquit : 

— Un rencart ? 

— Non. Il est allé pisser et s’est tapé une munich 
pour avoir encore envie de pisser. Tu as remarqué 
combien les gens sont illogiques ? 

En réalité, François Bouscain ne disposait pas 
d’autres projets pour sa soirée. Il reprit le chemin de 
son antre de Saint-Ouen et s’enferma dans son atelier 
où il s’affaira sur son Alfetta, un chalumeau oxhydri- 
que à la main. 

— Bizarre, commenta F.T.N., il sort de chez lui, 
va dans Paris, fait escale dans un café-tabac du 
boulevard de la Gare, pisse un coup, boit une munich 
et repart pour chez lui. Il n’a rien fait d'autre au café- 
tabac ? 

— Si, il a acheté un paquet de cigarettes. 


* 
* * 


La salle du cabaret à strip-tease de la rue Fontaine 
était spacieuse, ce qui avait permis à Philippe Audraÿ 
et à Gabriel Chevalier de se loger à une table retirée 
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dans le fond, une position d’où ils avaient vue sur 
celle qu'occupait François Bouscain devant la scène. 
Il était seul à sa table en compagnie d’une bouteille 
de Comtes de Champagne Taittinger 1976 qui trônait 
dans son seau. Trois filles somptueuses, visiblement 
des entraîneuses pudiquement baptisées hôtesses 
mais que tout le monde appelait des ristourneuses, 
prirent place à une table voisine. Bouscain les salua 
d’un geste désinvolte de la main et claqua des doigts à 
l'intention du maître d’hôtel. Bientôt un seau à glace 
fut apporté et déposé sur la table qu’entouraient les 
trois filles. Il contenait une autre bouteille de Comtes 
de Champagne Taittinger. 

— Fastueux, le cascadeur ! grinça Gabriel Cheva- 
lier. La meilleure marque de champagne ! Et pour 
des ristourneuses ! On voit qu’il n’a pas de soucis à se 
faire pour son cash-flow ! 

— Son cash-flow ou son cash-flou ? railla Philippe. 
Après tout, on ne sait même pas d’où vient son 
argent! Il n’a pas travaillé pour le cinéma depuis 
quatre mois! 

Une fille très brune, au type oriental prononcé, à 
la démarche dansante, écarta le rideau qui voilait la 
scène et descendit les trois marches. Elle était belle à 
couper le souffle, avec une taille suffisamment élevée 
pour l’autoriser à entrer chez les Bluebell Girls, des 
jambes à la Cyd Charisse, des seins hauts et lourds et 
des hanches qui ondulaient dans la plus pure tradi- 
tion des vamps de cabaret. Sa robe diaphane était 
une symphonie en turquoise. Un bijou ciselé de style 
égyptien emprisonnait jusqu’au coude son avant-bras 
gauche. 

Elle s’assit à la table de Bouscain et tous deux 
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s'embrassèrent fougueusement sous les regards 
jaloux des trois autres filles. 

— C'est la star maison, ricana Philippe, Sexofuria, 
la Gitane-Philtre d'amour, comme elle est annoncée 
sur l'affiche. 

— Star-mon-cul (1), comme on dit dans le ciné! 
riposta Gabriel. Un peu con, le jeu de mots sur 
Gitane-filtre ! 

— Sexofuria, ce n’est pas mieux. 

Sexofuria ne s’attarda pas à la table de Bouscain. 
Le devoir professionnel la réclamait. Elle regagna les 
coulisses et, bientôt, le rideau s’écarta. Le chorégra- 
phe qui avait imaginé les évolutions du ballet éroti- 
que n’était ni Gene Kelly, ni Maurice Béjart, ni 
Rolant Petit. Il s’était inspiré du french-cancan du 
Moulin-Rouge pour mettre la clientèle en condition, 
à la différence que les froufrous étaient absents et 
remplacés par des culottes transparentes, coquines à 
souhait. Ici, on ne donnait pas dans le porno à 
outrance mais dans le suggestif. Suivirent quelques 
stripteaseuses qui se voulaient des aspirantes à la 
consécration du Crazy Horse Saloon. La salle applau- 
dit poliment. Ce fut ensuite le tour de Sexofuria. Son 
talent était incontestable. L’imagination marquait 
chaque trouvaille de son sceau. Ses gestes étaient 

transcendés par son corps sculptural et le parfum 
d'exotisme qui se dégageait de sa personne. Son 
spectacle était osé sans être vulgaire comme c'était 
trop souvent le cas dans ce genre d’endroits, et 
singulièrement à Montmartre. La salle retenait son 
souffle, les visages étaient congestionnés, les bouches 


(1) Vedette de cinéma qui accepte d'être filmée nue. 
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salivaient, les yeux se troublaient, les braguettes se 
gonflaient, les bouteilles s’entrechoquaient contre les 
verres en versant le champagne, de jalousie les 
ristourneuses mordaient leurs lèvres. Sur la scène, 
Sexofuria semblait plongée dans l’extase, comme une 
servante de harem des Mille et Une Nuits remarquée 
par le sultan. 

Le rideau retomba et une salve d’applaudissements 
crépita. François Bouscain frappait ses mains frénéti- 
quement, debout le long de sa table. 

— Tu avais raison tout à l’heure avec ton cash- 
flou, grogna Gabriel. Où prend-il son fric? Une 
Sexofuria, ça doit lui coûter chaud ! Jusqu'où peut-il 
suivre ? 

— Il doit avoir des revenus accessoires. Lesquels ? 
s’interrogea Philippe. 

— Trimbaler le gosse de Roussel de droite à 
gauche, chez Nora Glassmann ou quelque autre 
aubergiste ? 

— Viens, invita Philippe. On va attendre dehors. 

Leurs consommations étaient réglées. Ils sortirent 
et allèrent s’embusquer dans leur duduche, une 
camionnette de livraisons de fleurs. Une demi-heure 
plus tard, Sexofuria sortit du cabaret au bras de 
François Bouscain. Elle avait échangé sa symphonie 
turquoise contre un blouson en cuir, une jupe ample 
et des bottes. Il déverrouilla pour elle la portière côté 
Passager de la BMW et contourna le capot pour 
S'installer devant le volant. Il démarra et Gabriel 
lança son moteur. 

Les artères qui avaient remplacé l'ancienne 
enceinte des fermiers généraux d'Ancien Régime 
défilaient. Boulevards de Clichy, de Rochechouart, 
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de la Chapelle, de la Villette, de Belleville, de 


Ménilmontant… 
— Il ne rentre pas à Saint-Ouen, diagnostiqua 
Gabriel. 

— Sans doute pas assez luxueux pour Sexofuria. 

— ]l se paie un extra, Ça le changera de son 
Alfetta sur laquelle il bosse comme un dingue pour le 
prochain record. Tu as déjà vu une voiture sauter en 
l'air pour une course de plus de cent mètres au-dessus 
du sol ? 

— Une fois. Le type, justement tentait de battre le 
record, la voiture s’est mal ramassée, et il est 
maintenant couché sur un lit d'hôpital, grabataire, 
réduit à l’état de légume. 

On arrivait à la Nation. La BMW dévala le cours 
de Vincennes puis, au carrefour avec l’avenue du 
docteur Arnold Netter, tourna à droite et encore à 
droite. 

— Rue du Rendez-Vous, déchiffra Gabriel. C’est 
chouette comme blaze, ça ! Très romantique ! 

La BMW se rangeait devant un immeuble 
moderne. 

— Et maintenant, dodo pour eux deux, subodora 
Philippe. 

La duduche dépassa la BMW et Gabriel dénicha 
une place dans le boulevard de Picpus. ; 

— Reste là, ordonna Philippe. Je vais voir où ils 
vont et tenter de découvrir qui est la fille. 

Il aurait pu, pour ce faire, interroger le cabaret à 
strip-tease où officiait Sexofuria mais se refusait à 
accomplir cette démarche de crainte d’alerter inutile- 
ment la jeune femme dans le cas où elle aurait été 
mêlée à quelque action criminelle dans le sillage de 
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François Bouscain, car il était vain de se leurrer, le 
cabaret aviserait aussitôt Sexofuria de l'intérêt que 
lui portait la police. Tous les cabarets à strip-tease de 
Paris étaient tenus en sous-main par le Milieu et ce 
dernier se voulait solidaire de son personnel. 

La rue du Rendez-Vous était déserte. Philippe se 
courba en deux et progressa, abrité par la masse des 
voitures en stationnement. Entre une Renault et une 
Citroën il vit le couple pénétrer dans l’immeuble 
moderne. Sexofuria avait simplement poussé la porte 
de la main. Pas de verrouillage automatique, nota-t-il 
avec satisfaction. Il traversa la rue. Lorsqu'il atteignit 
l'immeuble, les vantaux se refermaient sur les deux 
occupants de la cabine d’ascenseur. À son tour il 
poussa la porte vitrée et fonça vers l'escalier de 
secours dont il grimpa les marches quatre à quatre, 
les oreilles guettant le bruit caractéristique émanant 
d’une cabine d’ascenseur qui s’arrête. Il le perçut 
effectivement, mais assourdi, étouffé, en provenance 
des étages supérieurs sans qu’il puisse discerner 
lequel. Il s’adossa au mur, prit le temps d’allumer 
une cigarette et redescendit inspecter la rangée 
de boîtes aux lettres. Il était là depuis deux minutes 
lorsque le nom lui sauta à la figure. Irène Bedrossian. 
Et la mention : 5° étage, porte 4. Il s’en fut appeler 
l'ascenseur et voyagea jusqu’au cinquième étage où il 
colla son oreille au panneau de la porte 4. Pas un 
bruit. Il repartit pour la rue et examina les baies 
vitrées du cinquième étage. Allumées sans exception 
Comme leurs consœurs à presque tous les étages. Il 
semblait que cet flot, dans ce quartier par ailleurs 
désert, paisible et couche tôt, vivait une intense vie 
nocturne. Impossible, donc, de découvrir où se 
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nichaient François Bouscain et la star-mon-cul, 
comme disait si poétiquement Gabriel. 

Il retourna à la duduche. 

_— Contacte le service Doc. II me faut le numéro 
de téléphone d’une Irène Bedrossian, 60 rue du 
Rendez-Vous. 

— Jrène Bedrossian ? s'étrangla Gabriel. 

— Ce n’est peut-être qu’une coïncidence, tempéra 
Philippe, ne nous excitons pas. 

Il plongea la main à l’arrière de la camionnette et 
agrippa la poignée de la trousse à outillage. 

— Je m'absente cinq minutes. 

Gabriel composait déjà le numéro du central de la 
B.R.I. Philippe revint sur ses pas et s’arrêta devant la 
BMW côté trottoir. Dans la trousse il avait déjà 
pêché l’aimant-clé universelle qui débloquait les 
serrures des portières. Un bijou mis au point par un 
roulottier et amélioré par un serrurier génial qui 
travaillait épisodiquement pour la Préfecture. de 
Police avec la mention expert afin qu’il puisse 
émarger officiellement au budget du ministère de 
l'Intérieur. 

Les serrures de la BMW, comme toutes celles qui 
les avaient précédées, ne se montrèrent pas rétives et 
Philippe entreprit de fouilier le véhicule dans lequel 
flottaient encore les effluves lourds et capiteux du 
parfum qu’utilisait la stripteaseuse. Sa quête fut 
décevante. François Bouscain ne laissait rien traîner 
dans sa voiture, à l'exception de kleenex et de 
bonbons à la menthe logés dans le compartiment 
gants. Philippe ressortit et reverrouilla les portière? 
avant de regagner le boulevard de Picpus. Gabriel lui 
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livra le numéro de téléphone et Philippe le composa. 
A la cinquième sonnerie on décrocha à l’autre bout. 

— Sexofuria ? lança Philippe. 

Il n’obtint que le silence. Philippe adopta un ton 
professionnel, neutre mais vif dans l’expression : 

— Ici le Perversity-Club rue Saint-Denis. J’ai vu 
votre spectacle ce soir. Excellent. J'ai peut-être une 
proposition intéressante à vous faire, si vous êtes 
libre. Vous avez un contrat pour combien de semai- 
nes au Chut-Chut-Rut ? 

— Dix semaines mais... comment avez-vous eu 
mon numéro de téléphone personnel ? 

— Tout se sait dans la profession, gloussa Philippe 
qui venait de recevoir confirmation de sa prescience 
mais maintenait la fiction afin de ne pas alerter 
inutilement la jeune femme. Sur les dix semaines, 
combien restent à courir ? 

— Six. 

— Alors, ça ne m'intéresse pas, c’est trop éloigné 
dans le temps. Excusez-moi de vous avoir dérangée. 
Bonne nuit. 

Philippe raccrocha et se tourna vers Gabriel. 

— Sexofuria s'appelle Irène Bedrossian mais ça ne 
prouve pas pour autant qu’elle ait un lien de parenté 
quelconque avec son homonyme Catherine. 

— Le service Doc m’a assuré qu’il n’y a pas plus 
de quatorze Bedrossian dans l’annuaire de Paris, ça 
rétrécit quand même vachement les possibilités de 
Coïncidence, objecta Gabriel. 
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CHAPITRE VII 


Agop Garabedian, dit Alain-le-Tréteau, planta 
sa fourchette dans une francfort qu’il contempla d’un 
œil gourmand. 

— Vous devriez goûter à cette choucroute, 
comm’, invita-t-il. Je fais mettre un autre couvert ? 

— Non, mais tu me commandes un demi de 
munich. Tu sais que tu m'étonnes, Tréteau ? 

L’indic’ réprima le tic sur sa lèvre et leva sur 
Beauclair des yeux faussement innocents. 

— Pourquoi, comm’ ? 

— Ilte reste encore du fric sur le demi-bâton que 
je t’ai refilé ? 

— Il a fait des petits. Figurez-vous que depuis un 
bail je lorgnais un carcan qui était toujours dans les 
choux. Seulement à la jumelle j'avais bien vu que 
c'était un bidet qui a mal aux dents (1). Il y a trois 
jours je me lève et j’ai un coup d'inspiration. Le 
canasson était coté soixante contre un. Je me dis c'est 
le jour. Je flambe cent sacs gagnants sur ses sabots et 
vous savez quoi ? Il m'arrive en pleine tronche. Près 


(1) Cheval retenu par son jockey. 
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de six bâtons! C’est ça le talent, comm’! Savoir 
toucher le tremblement de terre synchro (1)! 

De la main il héla le garçon et lui commanda un 
demi de munich. 

— Et j'arrose! Mais ça n'empêche pas, comm’, 
que vous me devez encore un demi-bâton si vous 
serrez Roussel. 

— Justement, harponna Beauclair, je suis là pour 
ça. Des cousines Bedrossian, tu en as combien ? 

— Deux. 

— Quel est le prénom de l’autre ? 

— Irène. 

Beauclair baissa les yeux pour que l’indic’ ne voie 
pas sa joie. 

— Parle-moi d’Irène. 

Le Tréteau manifesta sa surprise par un hoquet. 

— Irène ? Elle vous intéresse ? Vous vous gourez, 
comm’. Elle n’a rien à voir avec Roussel. Tout dans 
le cul, rien dans le cigare. C’est de la barbe à papa 
qu’elle a dans la tronche. Sûr qu’elle ferait bander un 
pur-sang à Auteuil parce qu'elle est plutôt chouette à 
reluquer, mais ça s’arrête là! Jamais Roussel ne se 
serait équipé d’un prix à réclamer question chou, 
sinon Ça serait à grimper aux arbres! Roussel, c'est 
du gros calibre. Il lui faut du plomb lourd. Quelqu'un 
comme Catherine, d'accord, mais pas Irène. Vous 
savez ce qu’elle fait dans la vie ? 

— Quoi? 

— Elle montre son cul dans une boîte à strip- 


a Tremblement de terre : cheval qui gagne avec une grosse 
e. 
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tease. C’est tout dire. Vous voyez Roussel s’associer 
avec un tromblon pareil ? 

— Qui te parle de Roussel ? cingla Beauclair pour 
couper court à la tirade virulente et fielleuse. 

Le Tréteau en resta bouche bée. 

— Ah! bon..…, marmonna-t-il avant de mâchouil- 
ler sa choucroute. 

Beauclair trempa ses lèvres dans le demi de 
munich qu’on venait de déposer devant lui. 

— Tu la vois souvent, Irène ? reprit-il. 

L'indic’ hocha la tête, avala la bouchée qu'il 
mastiquait et engloutit une large rasade de bière. 

— Ben, ça fait plus d’une pige. Elle est vraiment 
trop con pour moi. 

— Elle est maquée ? 

— Possible, mais je connais pas le mec qui se la 
tringle. 

Beauclair lui présenta la photo, prise au téléobjec- 
tif par F.T.N., de François Bouscain. 

— Ce type, tu connais ? 

La réponse jaillit, catégorique, d’entre les lèvres 
sur lesquelles restaient collés quelques brins de 
choucroute : 

— Non. 

— Sûr? 

— Sûr. Qui c’est ? : 

— Un type. Quand Roussel et Catherine étaient 
en France il y a quatre ans, Irène les fréquentait : 

Le Tréteau eut un haut-le-corps. 

— D'accord, comm’, Roussel vou 
pif parce qu'il a buté deux de vos potes, SE! 
faut lui reconnaître du plasma dans le ci 


s l'avez dans É 
ulemen 
poulot 
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Jamais il aurait fréquenté Irène même si c’était la 
frangine à Catherine ! 

— Et Catherine ? 

— Catherine, je sais pas. Comme je l’ai déjà dit, 
elle a le sens de la famille. Elle aime bien Irène. 
Possible que Catherine ait repris contact avec sa sœur 
depuis son retour en France. Possible et même 
probable en y réfléchissant bien. Depuis le temps que 
vous la filochez, elle ne vous a rien appris de ce côté- 
là, Catherine ? 

— Rien. 

Le Tréteau ignorait évidemment que sa cousine 
était morte déchiquetée et brûlée dans sa Mercedes 
au bois de Boulogne en compagnie d’une inconnue 
surnommée Schcoumoune. La Criminelle du com- 
missaire divisionnaire Castiglioli s’était bien gardée 
de divulguer l’identité révélée par les recherches 
auprès du bureau des Immatriculations : Catherine 
Belleville. 

Beauclair vida son demi de munich et se leva. 

— Ne t’endors pas sur ton pognon, il filera vite, 
recommanda-t-il. Pense à celui que je te dois si on 
serre Roussel. Peut-être qu’il fera aussi des petits ? 
Surtout si tu me ramènes de la friture. 

Il s’esquiva vers la porte à tambour de la brasserie 
séculaire. Dans la Peugeot il décrocha son téléphone 
et composa le numéro de la B.R.I. pour obtenir 
Wanda. 

— La perquise chez Irène ? 

— Fifre. Question vêtements, elle pourrait ouvrir 
un magasin de dégriffés mais, pour le reste, rien si ce 
n'est des magazines de modes, c’est sa seule lecture. 
Un répondeur automatique, mais pas de message 
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enregistré. Un carnet d’adresses et un répertoire 
téléphonique. Tout est en clair, pas d’initiales, Le 
nom et l’adresse de François Bouscain y figurent. Les 
autres ? Beaucoup de maisons de rendez-vous, c’est 
sans doute la rue où elle habite qui veut ça. Sexofuria 
doit déchaîner son sexe pour du fric chez celles qui 
ont remplacé M Claude. Adresses dans le hui- 
tième, le seizième et le dix-septième arrondisse- 
ments. ÿ 

— C'est peut-être là l'explication de tout le fric 
dont semble disposer Bouscain. Ce serait son jules ? 
Et, avec lui, elle marcherait au béguin ? 

— J'ai découvert un relevé de compte bancaire, 
poursuivait Wanda. Sexofuria possède cinquante 
briques investies en Sicav de trésorerie ; Ça paie, le 
cul ! 

Beauclair esquissa un sourire. Pas aussi bête que la 
décrivait le Tréteau, Irène Bedrossian. Cinquante 
bâtons investis en Sicav de trésorerie ! Elle pensait à 
ses vieux jours, Sexofuria | 


* 
* * 


— François ? 

— C'est moi. 

— Tu me reconnais ? 

— Et comment! A 

— Tu te souviens du jour où le gosse a fait 
scandale ? Où on a été obligé d'annuler le COR 

— Tu parles si je m'en souviens ! Attends, c'était 
F7 
— Ne prononce pas de nom ! 
— Bon, et alors ? 
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— Même endroit, aujourd’hui. Heure habituelle. 

— Justement, à ce propos, je voulais te dire qu'après 
ce qui est arrivé aux trois bonnes femmes, à. 

— Ne prononce pas de noms, je t'ai dit! 

— D'accord, d'accord ! Seulement, après ce qui leur 
est arrivé, et tu es forcément au courant, je me 
demande si je ne devrais pas prendre un peu de 
vacances ? Si on laissait tomber pour un mois ou 
deux ? 

— Pas cette fois-ci, François. Rends-moi service. 
Tu fais cette livraison et, ensuite, tu prends des 
vacances, je suis d'accord, mais aujourd’hui tu me 
rends service. 

— C’est que... 

— N'insiste pas, tu me fâcherais. 

— Bon, alors, oui, dans ce cas, j'y serai. 

— Ÿ aura un supplément pour toi puisque tu es 
sympa. 

— Et où je livre ? 

— Je peux pas te le dire au téléphone, mais le gosse 
portera un anorak jaune. Dans la poche droite tu 
trouveras le nom et l'adresse. 

— D'habitude on ne faisait pas comme ça. 


— Les règles sont changées. Ciao, François, et 
merci. 


Déclic. 


affrontement av 


ec : 
blessure qui l Un gang de pilleurs de banques 


avait rendue inapte au service actif 
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Depuis, il rageait chaque matin d’être réduit à cet 
emploi d’espion voué à épier des voix anonymes en 
se consolant, toutefois, car il était parvenu à dévelop- 
per une psychologie des conversations et de Ja 
personnalité de ceux et celles qui en étaient les 
protagonistes, tant l’univers dans lequel il évoluerait 
jusqu’à la fin de sa carrière avait affûté son imagina- 
tion et son sens critique. 

Il procéda à plusieurs appels téléphoniques jusqu’à 
ce qu’il parvint à joindre Beauclair. 

— Ecoutez ça, commissaire. On file rencart à 
votre gus. 

Il lui passa l'enregistrement et ne put s’empêcher 
de faire part de son sentiment qui était le fruit de son 
expérience bâtie sur la psychologie qu’il avait 
acquise. 

— À mon avis, commissaire, le François, il a le 
trac, et l’autre lui prépare un coup de Jarnac. 

Beauclair laissa échapper un rire léger. 

— Bravo, Simonot, je pense comme toi. Un jour 
tu verras, malgré ta guibolle en compote, tu revien- 
dras au contact. Des gars comme toi, ça se fait rare. 

n te rappellera, j'en suis sûr. pes 
. SEE ont les larmes aux yeux. Beauclair 
téléphona sur-le-champ à F.T.N. et Gratien SD 
dont c'était le tour de surveillance sur Françoï 
Bouscain. a à 

— Où vous en êtes ? s’enquit-il. 

__ ]l vient de décarrer de chez lui à bord de æ 

+ icois. Direction porte 
brême (1), renseigna le Niçois. 


Clignancourt. 
(1) Brême : BMW (Argot B.R.I.). 
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— Bon, demeure en contact avec moi. Wanda et 
moi, on tente de vous rejoindre. Il n’est pas impossi- 
ble qu'on manigance un coup fourré sur notre 
bonhomme. 

— On se méfiera, patron. 

Beauclair raccrocha. Wanda entrait dans le 
bureau. 

— On file vers la porte de Clignancourt. 

Durant le trajet il la mit au courant. 

— Le gosse, qui ça peut être ? s’interrogea-t-elle. 
Celui de Roussel ? 

Beauclair secoua la tête. 

— Tu sautes les étapes. Qui a appelé ? Si c’est 
Roussel, il n’aurait pas utilisé le terme « livrer » en 
parlant de son fils, c’est du moins ainsi que je le 
ressens, mais il est vrai que je’ n’ai jamais eu d’enfant. 

— Je pense que tu as raison, approuva-t-elle. 
Roussel est un tueur mais ce n’est pas incompatible 
avec l'instinct paternel. 

Elle accéléra pour griller le feu qui passait au 
rouge. Un fourgon postal dut piler sec et klaxonna 


furieusement. Beauclair décrocha le téléphone et 
pressa un bouton. 


— Où es-tu, Gratien ? 

— Avenue Michelet. On approche de Clignan- 
ourt et Ça me rappelle des souvenirs. 

— Une fille que t'as draguée ? 

we ne drague pas à Clignancourt, patron! 
Protesta vivement le Niçois. C’est trop zonard ! Non, 
Je parle de Mesrine. C’est bien à la porte Clignan- 
SOurt qu’on l’a flingué, non ? 

— C’est vrai. Tu te souviens quand il a plongé la 
main vers ses grenades ? 
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— C'est là que vous l’avez ajusté en pleine tron- 
che, si je me souviens! Voilà, on est passés sous Je 
périph’, on enquille l’avenue de la Porte-de-Clignan- 
court, vous me suivez ? 

— Cing-cinq. Nous, on est sur Magenta en face de 
la gare du Nord. 

— Bon, attendez, Bouscain, il fout son clignotant 
à droite, il va probablement tourner dans le boule- 
vard Ney, non il ne tourne pas, l’enfoiré, il se doute 
de quelque chose ou quoi ? Il passe le boulevard, il a 
toujours son clignotant. Il trouve une place à droite 
sur le boulevard Ornano. Le vase qu'il a, c mec! 
Avec le marché aux puces et toutes les bagnoles dans 
le secteur, le coulo, le pot qu’il a, dis! 

Comme à l’accoutumée, avec son accent mi-pied- 
noir, mi-niçois, Gratien donnait libre cours à sa 
verve. 

— Bon, il descend, poursuivit-il au bout d'un 
moment. Je passe le bigo à F.T.N. qui va se carrer en 
double file. Moi je bougnote sur Bouscain. 

La voix rogue de F.T.N. prit le relais : 

— Y a un camion de déménagement à l'arrêt dans 
la rue Belliard, j'en profite, je me planque derrière. 

— Bien, nous on vient de passer Barbès-Roche- 
chouart, on remonte le boulevard Barbès, renseigna 
Beauclair. On te rejoint, Poids-lourd. 

En haut du boulevard Ornano, Wanda se gara en 
double file. Elle et Beauclair dénichèrent facilement 
F.T.N. qui désigna son walkie-talkie miniaturisé. 

— Gratien m’a signalé que Bouscain est entré au 
Allobroges, la brasserie en haut du boulevard. … 

Beauclair lui indiqua où était garée la Peugeot q 
les avait amenés là, Wanda et lui. 
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_ Va te coller derrière et reste à bord, ordonna- 
t-il. 

Puis il entraîna Wanda vers les Allobroges. Ils 
entrèrent et repérèrent Gratien à une extrémité du 
zinc et Bouscain à l’autre. Le cascadeur plongeait 
une tartine beurrée dans un café grande tasse. 
Beauclair poussa Wanda vers une table libre et 
commanda deux expressos, puis, l’œil en coulisses, il 
inspecta la clientèle. Elle était composite : jeunes 
chômeurs et loubards agglutinés aux billards électri- 
ques, maçons et peintres en bâtiment en treillis de 
travail poussiéreux ou tachés, venus là pour le 
muscadet ou le côtes-du-rhône de la détente, ven- 
deurs de fringues des Puces toutes proches, brocan- 
teurs, antiquaires, traitant une affaire en grignotant 
un sandwich sur le pouce, devant un demi de bière. 
Les transactions s’effectuaient au comptant. Liasses 
de coupures de cinq cents francs discrètement glis- 
sées sous les tables au plateau en faux marbre. Des 
pickpockets en puissance, l’œil oblique, supputaient 
leurs chances futures. Quelques souteneurs, montés 
de la Goutte-d’Or, étudiaient la rubrique hippique 
du Meilleur. Peu de femmes dans la clientèle, en 
dehors des soldeuses de fringues. 

En catimini Beauclair étudia le visage de François 
Bouscain. Fermé mais paisible. Pas du tout inquiet. 
Le cascadeur termina ses tartines beurrées, vida sa 
grande tasse, régla, alluma une cigarette ét quitta 
la brasserie après avoir levé les yeux vers l'horloge 
électrique murale. Dans la rue il ne se dirigea pas 
vers sa BMW mais prit le chemin de Saint-Ouen d’un 
Pas nonchalant, avec l’air de baguenauder au vent un 
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peu frisquet de cette fraîche matinée, précédé par le 
nuage de la fumée de sa cigarette. 

Wanda et Beauclair suivirent les premiers en 
laissant Gratien sur leurs talons. Wanda était la plus 
rapprochée de Bouscain comme il était de règle dans 
le Groupe IV. Beauclair marchait à six mètres 
derrière elle. 

Sagement, le cascadeur attendit que les voitures 
s'arrêtent au feu rouge pour traverser. Sous le pont 
du périphérique il écrasa sa Marlboro sous son talon 
et tourna à gauche dans la rue J.F. Fabre. Le Marché 
aux Puces battait son plein. La foule habituelle de 
curieux, d'acheteurs, de professionnels et de gogos 
prêts à s’enflammer pour quelque objet d’art dont la 
valeur réelle serait ignorée du vendeur, une faille 
rarissime. Wanda, Beauclair et Gratien repérèrent 
quelques pickpockets aux mains lestes mais ils 
n'étaient pas là pour appréhender le menu fretin de 
la délinquance. 

Bouscain s'arrêta juste en face de la rue Jules- 
Vallès, côté Paris, avant de consulter sa montîre- 
bracelet. Wanda fut obligée de traverser, tout 
comme Beauclair et Gratien. Le trottoir côté Paris 
était quasiment désert. Les trois policiers ‘auraient 
été vite repérés par celui qu'ils filochaient: E 
plantèrent donc chacun devant un étalage pus o 
de brocanteur. La mode était, aux années 193 Ne 
entre autres choses, à leurs miroirs aux ES 
tarabiscotées. Même si le tain s’était a ca 
manipulations trop brutales, le VETE ré satisfai- 
quand même les images de manière me 
‘sante, ce qui permettait aux membres du Douscain 
de ne pas perdre de vue la silhouette de 
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dont la tête se mouvait de droite à gauche comme 
celle d’un piéton pressé qui franchit une avenue en 
dehors des clous. Ce mouvement supposait qu’il 
attendait quelqu’un qui arriverait à pied, diagnosti- 
qua Beauclair, puisque la rue Fabre était doté d’un 
sens unique courant de la porte de Clignancourt à la 
porte Montmartre. Par conséquent, dans l’éventua- 
lité d’un automobiliste, la tête de Bouscain se serait 
bloquée sur sa droite. 

Sur le trottoir le cascadeur battait la semelle avec 
impatience. On le sentait énervé. Wanda examinait 
avec affectation une statuette chinoise étiquetée 
xIv* siècle lorsque son œil capta la 605 qui déboulait 
en trombe avant de stopper net devant Bouscain. Il y 
eut une rafale de coups de feu et, avec des réflexes 
fulgurants, Wanda, Beauclair et Gratien arrachèrent 
leur M.R. 73 de son holster d’aisselle et décochèrent 
un tir meurtrier sur les deux occupants de la 605, l’un 
assis derrière le volant, l’autre, sur le siège arrière. 
La voiture fit un bond en avant de deux mètres, 
cahota puis se figea sur place après avoir dérapé vers 
le milieu de la chaussée. 

Wanda, Beauclair et Gratien traversèrent la rue, le 
revolver à la main, prêts à toute éventualité. Cette 
ER OE se révéla inutile. Le visage criblé de 
es les deux hommes de la 605 étaient déjà morts 
ne eCroquevillaient sur leur siège inondé de sang, 

ee constellés des débris de vitres fracassées. 
us mn François Bouscain, les yeux exorbités, 

ES ne €nsanglantée, une écume rosâtre mous- 
Pa Or RE des lèvres, griffait de ses ongles 

€ en exhalant des borborygmes rocailleux. 
— ÆS brassards, commanda Beauclair. Wanda, 
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Le di , 
diable n Oserait y poser le pied. 4. 


Gratien, faites le service d'ordre. Que personne ne 
s'approche. Refoulez la circulation. 

Il actionna son walkie-talkie. 

— ET.N.? 

— Au garde à vous, patron. 

— Il y a eu du grabuge ici. Alerte le S.A.M.U. et 
un car P.S. Extrême urgence. Ensuite, téléphone au 
Mammouth. Rends-lui compte. Bouscain est blessé, 
Deux agresseurs que nous avons abattus. Ils sont 
morts. La fusillade s’est déroulée rue Fabre au coin 
de la rue Jules-Vallès. Tu notes ? 

— Noté. 

— C'est là que nous sommes. Rapplique ici dès 
que tu as passé tes messages. Dis au Mammouth que 
ça va être la merde avec la Crim’. Casti va vouloir 
savoir pourquoi nous étions justement là au bon 
moment. Il saura que nous bougnotions Bouscain et 
exigera de savoir pourquoi. Si Bouscain reste en vie, 
il va le découper en morceaux et tenter de lui 
arracher la vérité. Notre cabane sera cassée. Raconte 
tout ça au Mammouth. 

— Compris. À tout de suite, patron. 

Beauclair coupa le walkie-talkie et passa son 
brassard marqué « Police ». Il se pencha sur François 
Bouscain. Les ongles ne griffaient plus le trottoir. 
L’écume rosâtre au coin des lèvres avait disparu, 
remplacée par un filet de sang épais qui roulait le 
long du menton impeccablement rasé, encadrait la 
pomme d'Adam et se perdait dans l’échancrure du 

col de chemise vers la forêt de poils qui foisonnait SUT 
le torse, sous un minuscule tatouage bleuâtre En 
forme de rosace dont Beauclair ne saisit pas L 
signification. Les yeux étaient fermés, la peau du 
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visage pâlissait et les traits demeuraient douloureuse- 
ment crispés. Le pull mauve sous le blouson en cuir 
fauve perdait son souffle à tenter d’éponger le sang 
qui s’écoulait des horribles blessures à la poitrine. 
Beauclair tâta le pouls. Faible. Il fouilla les poches. 
Papiers d'identité habituels. Trousseaux de clés. 
Mouchoir. Paquet de Marlboro entamé. Briquet 
Dunhill. Une cassette. Beauclair la contempla, 
étonné, puis l’empocha. Environ trois mille francs en 
liquide. Facture pour pièces détachées d’une Alfetta. 
Carnet d’adresses. Beauclair l’'empocha aussi. Une 
photo dédicacée d’Irène Bedrossian dite Sexofuria. 
Elle était entièrement nue, en une pose aguichante 
qui se voulait érotique. Une des balles qui avait 
touché Bouscain avait déchiré le nombril et le bas- 
ventre, et le sang maculait les cuisses et les jambes. 
Pièces de monnaie. Un ticket de contravention pour 
la BMW. rien d’autre. 

Beauclair se releva et inspecta les alentours. Sous 
peu, estima-t-il, Gratien et Wanda seraient débor- 
dés. La foule grossissait, appâtée par l’odeur du sang 
et de la poudre. Vieille réaction humaine. Il haussa 
les épaules avec philosophie. Wanda et Gratien 
refluaient sous l’impitoyable pression qu’exerçaient 
sur eux les curieux à tous crins. Seuls les boutiquiers, 
les brocanteurs et les soldeurs de fringues restaient 
terrés dans leur antre. Ils avaient trop peur de se faire 
dévaliser durant leur absence. La file de voitures en 
Provenance de la porte de Clignancourt, stoppée par 
la masse de la foule, klaxonnaïit à outrance. 

Il tira deux coups de feu en l'air et les badauds, 
M ue en même temps que les klaxons 

» Ce qui accorda quelque répit à Wanda et 
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avec son bagout habituel, 


ient face. 
ne cadavres de la + a 
les avaient défigurés et il était impossible de 
eee leurs traits. Un gant CE . ; 
Jancher. Beauclair l’enfila et fouilla e a se 
ï étala sur le trottoir son butin. Cartes nn e 
permis de conduire aux noms de ne L se 
et Sébastien Thiais. Trousseaux de clés. Sep e 


francs à eux deux. Un chargeur de rechange chacun 


Î de Soframycine à la 

leur Beretta. Un atomiseur 
entraine dans les poches de Jean-Claude Vayrot, 
= l'intéressé avait souffert 


i laissait supposer que 
de inophette: Une carte dans la poche inté- 
rieure de Sébastien Thiais. Au recto : Chez Augus- 


tin, avec une adresse et un numéro de A 
de Lourmel dans le XV° arrondissement. u _ 
tracé à la main : Le onze français a joué y : 
quatre-deux avec Six portant le numéro dix De 
contre Sète dans un stade refait à neuf et le ee É- 
fut de huit à cinq. Beauclair, sourit, amus à “ 
distraction d’un passionné de football comp à 
court passage dans MR ss pa 
tiquement, les chitires _à ; 

. ne voyait pas Sébastien Thiais, me 
Beretta et de tueries, se personnifier aussi almä 
ment. 

Sa cueillette était maigre. Il empocha cette Es 
les trousseaux de clés, les papiers d’identité, a ee. 
court-circuiter la Crim’, et se pencha à nouvea 
Bouscain. 

— François, tu m’entends ? | 

Pas de réponse. F.T.N. accourait au galop. 


Gratien. Ce dernier, 
insultait ceux qui lui fais 
Beauclair examina les 
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— Impossible d’enquiller la rue. Elle est bouchée. 
Je suis garé sous le périph’.. Le Mammouth est alerté. 
Il va se pointer ici. Le S.A.M.U. et le car P.S. 
arrivent. 

Effectivement on entendit bientôt les ululements 
de sirènes. L’ambulance et le car de police-secours, 
sachant que la voie était bouchée dans la bonne 
direction, l’avaient empruntée en sens interdit. On 
transporta François Bouscain sur un brancard à 
l'intérieur de l’ambulance pendant qu’un médecin 
s’affairait à lui transfuser du plasma. Beauclair distri- 
bua ses ordres : 

— ET.N., tu prends le commandement. 

Etant inspecteur principal, F.T.N. était le supé- 
rieur hiérarchique de Wanda et de Gratien. 

— Moi j'accompagne Bouscain. Explique-le au 
Mammouth quand il arrivera. 

Il s’engouffra dans l’ambulance pendant que les 
gardiens de la paix repoussaient la foule des curieux. 
Les vantaux se refermèrent sur ses talons. Le méde- 
cin le regarda avec réprobation. 

— C'est vous qui l’avez mis dans cet état ? apos- 
tropha-t-il d’un ton agressif. 

— Lui, non. Les autres, oui. Ce sont les deux 
autres qui l’ont flingué. 

Le médecin se renfrogna. 

— La vie humaine n’a guère d’importance pour 
vous, 

— Elle en a encore moins pour les tueurs à gages. 
Bon, moi je n’ai pas le temps de philosopher sur vos 
Conneries humanitaires et, Pour tout vous dire, vos 


considérations me font chier. Dites-moi, mon client, 
il s’en sortira ? 
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— Ce n'est plus votre client mais le mien. 
— Ils’en sortira ? aboya Beauclair. 
Le médecin ne répondit pas. Il s’activa fébrilement 


puis ses mâchoires se durcirent. 
— À présent, riposta-t-il d’un ton acerbe, c’est un 


client pour la morgue. Vous êtes content ? 
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CHAPITRE VIII 


Le Mammouth se frottait les mains. 

— Bien joué, Beauclair, félicita-t-il. Enfin, nous 
sommes redevenus de vrais flics de choc et pas des 
lopes. En outre, Casti l’a dans le cul. Je lui ai raconté 
que nous filochions Bouscain parce que nous le 
soupçonnions de vols de voitures qu'il revendrait à 
des Algériens afin de financer ses tentatives de 
pulvérisation du record du saut en hauteur automo- 
bile. Il en est resté coi, Casti! Par ailleurs, comme 
vous avez dépoussiéré avant de quitter les lieux, il n’a 
rien à se foutre sur les molaires, sauf si les deux 
cadavres ont un casier et qu’on possède leurs 
empreintes digitales. 

— Ils n’ont pas de casier, renseigna Beauclair, j'ai 
vérifié. 

— Alors, Casti est baisé. Bon, si on écoutait cette 
cassette ? 

Wanda actionna le lecteur. 


Mon nom est François Bouscain. Je suis né à Paris 
le 24 janvier 1953. Ma profession, cascadeur de 
Cinéma. Si j'enregistre cette cassette, c'est parce que j'ai 
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peur, De toute façon, si quelqu'un d'autre que moi 
l'écoute, c'est que je serai mort. | 
Je voudrais expliquer comment tout a commencé. 
Un jour, j'ai rencontré Irène Bedrossian qui se fait 
appeler Sexofuria dans le milieu des théâtres et des 
cabarets érotiques. Tout de suite j'ai bandé terriblement 
pour cette fille. Seulement, à Irène, il lui faut du fric, 
encore du fric, toujours du fric. Non pas qu'elle n'ait 
pas de sentiments mais le sentiment chez elle s'efface 
constamment derrière le fric. Moi j'avais du mal à 
suivre. Et Irène sortait avec d'autres types, ce qui me 
rendait enragé. Elle avait beau me répéter que j'étais 
bête d’attacher tant d'importance à la chose, j'étais 
jaloux comme un tigre. Un jour, je vais la voir chez 
elle rue du Rendez-Vous à l’improviste. Elle était là 
avec sa sœur qu'elle m'a présentée. Son nom est 
Catherine. Le hasard a fait qu'il soit l'heure pour Irène 
d'aller s'exhiber dans son cabaret à strip-tease et que 
Catherine et moi on se retrouve en tête à tête. On a 
décidé d'aller dîner ensemble. Sympa, Catherine. Je ne 
sais pas pourquoi mais elle m'a mis en confiance. J'en 
suis venu à lui parler de mes problèmes de fric avec 
Irène. Il était tard. On prenait un pot à l'Ascot, rue 
Pierre-Charron. Elle m'a dit alors que ça pouvait 
s'arranger. Elle cherchait justement un intermé- 
diaire… 


* 
* * 


Irène Bedrossian remontait la rue du Rendez- 
vous, son sac à provisions à la main. Philippe Audray 
se retourna brusquement, lui crocheta le bras et a 
poussa sur le siège arrière de la Peugeot. Gabrié 
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Chevalier lui fourrait déjà sous le nez sa carte et son 

insigne. 

— Police. 

— Eh! qu'est-ce que vous me voulez ? protesta- 
t-elle, effarée. 

— Te sauver la vie, susurra Philippe. François 
s’est fait flinguer il y a deux heures. 

— François? François Bouscain ? hoqueta-t-elle. 

— Lui-même. Tu as une idée pourquoi ? 

Elle serrait les mains comme un étau sur son sac à 
provisions et la baguette de pain se rompit. Gabriel 
démarra. Irène tentait de parler mais sa gorge se 
refusait à émettre un son quelconque. Elle avait pâli 
et tremblait mais sur son visage, nota Philippe, 
aucune tristesse. De la stupeur, seulement, qui 
figeait les traits superbes et distendait les lèvres 
outrageusement fardées. Les yeux s’accrochaient à 
l'épingle de nourrice que Philippe avait fichée dans 
un revers de sa veste de treillis vert olive de l'US. 
Army achetée aux Puces de Vanves. Philippe la 
secoua mais elle demeurait hébétée, comme morte, 
et son teint devenait de plus en plus cireux. 

— Arrête-toi en double file, commanda Philippe à 
Gabriel et va lui chercher un cognac au tabac du coin. 

Gabriel s’exécuta en ronchonnant. Il n'éprouvait 
aucune sympathie pour la star-mon-cul, comme il 
disait. 

Le cognac ressuscita Irène, les couleurs revinrent 
Sur ses joues. Elle avait été réellement choquée, 
s'était vite aperçu Philippe. Et, parfois, un tel choc 
laissait des séquelles irréversibles. Machinalement 
elle cassa un morceau de baguette et grignota le pain, 
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les épaules rapetissées comme si elle craignait de 
recevoir des coups. 

_— Tu as une idée pourquoi on a flingué François ? 

Elle secoua la tête, abasourdie. 

— Comment je saurais pourquoi ? J’ai vu François 
hier. Il était en pleine forme. C'était pas le type à 
avoir des ennemis. Gentil comme tout. Il n’avait que 
deux passions dans la vie: moi et les bagnoles. 
Dommage qu’il n’ait pas eu un peu plus de fric, on 
aurait pu se marier. Merde, c’est bête de mourir si 
jeune et si beau gosse. Qui c'est qui aurait pu bien 
vouloir le tuer ? 

— C'est ce qu'on voudrait savoir. 

— Je n’en sais rien et je dis la vérité. 

Au Quai des Orfèvres, enfermés tous les trois dans 
un bureau, Gabriel s’énerva : 

— Ecoute, Sexofuria, mets deux thunes dans le 
bastringue. 

— Deux thunes dans le bastringue ? 

— Une thune pour François, une thune pour ta 
sœur Catherine. Où elle est, Catherine ? 

Irène parut stupéfaite. 

— Qu'est-ce qu’elle a à voir avec la mort de 
François, Catherine ? 

Philippe n’intervenait pas. Il laissait faire son jeune 
collègue. II se contentait d'épier les réactions sur le 
visage d’Irène. Jusque-là, rien de suspect. 

— C'est moi qui pose les questions, rudoya 
Gabriel. Où peut-on la trouver, Catherine ? 

Sans hésiter Irène livra l'adresse de Neuilly. 

— Elle vit là sous le nom de Catherine Belleville. 

Un bon point, nota Philippe, car Irène ne pouvait 
pas savoir que sa sœur avait brûlé dans sa Mercedes 
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au bois de Boulogne. Elle devait être habitée d’une 
trouille folle, jugea-t-il, pour coopérer aussi sponta- 
nément en trahissant sa sœur. Rien ne devait comp- 
ter à ses yeux que sa propre sécurité. Probablement 
une égocentrique habillée de narcissisme, comme 
l’étaient toutes les stripteaseuses. 

— Depuis combien de temps as-tu vu ta sœur ? 
poursuivait Gabriel. 

— Des semaines et des semaines, je ne peux pas 
préciser. Vous croyez que je coche tous les jours le 
calendrier ? s’insurgea-t-elle. 

— Et Sylvain Roussel, depuis combien de temps 
l’as-tu vu ? glissa sournoisement Philippe. 

Elle en resta bouche bée, cilla puis reprit ses 
esprits. 

— Sylvain ? C’est de la vieille histoire. Catherine a 
cassé le bail depuis longtemps et elle a bien fait, Elle 
était folle de se cloquer avec un truand pareil. 
Maintenant elle est peinarde. Vous ne pouvez rien lui 
coller sur le dos. Quant à Roussel, il est mort. 

— Mort? s’exclamèrent en même temps Philippe 
et Gabriel. 

— C'est ce que m'a dit Catherine, assena-t-elle 
avec force, heureuse de damer le pion à ces deux flics 
qui lui donnaient envie de vomir. 


* 
 * 


.… J'ai demandé à Catherine en quoi consistait le 
travail que devait effectuer l'intermédiaire qu'elle cher- 
Chait. Elle m'a assuré que le boulot n'était pas 
compliqué. Il s'agissait de convoyer un enfant d'un 
Point à un autre. Rémunération : 5 000 francs. Cathe- 
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rine appelait cela une livraison. Rythme deux ou trois 
fois par semaine. J'ai fait le calcul. Minimum quatre 
briques, maximum six briques par mois. Du fric bon à 
prendre. , 

Bien sûr, j'ai vite vu qu'il y avait un coup fourré 
quelque part. Payer de quatre à six briques pour 
convoyer un gosse d'un point à un autre dans Paris, 
c'était obligé, il existait un truc pas clair. Catherine, 
d'ailleurs, posait ses conditions : ne pas en parler à 
Irène qui, disait-elle et c'était assez vrai, était trop bête 
pour savoir gagner intelligemment du fric autrement 
qu'avec ses fesses. Ensuite, ne jamais causer avec les 
gosses ni avec ceux qui me remettaient le gosse ou à qui 
je l'amenais. Enfin, et ça ça coulait de source, me taire 
sur ces activités, sinon je risquais des ennuis. Et à voir 
l'expression sur le visage de Catherine, j'ai tout de suite 
compris à quel genre d'ennuis elle faisait allusion, ce 
qui m'a renforcé dans ma conviction qu'il y avait un 
coup pourri là-dessous. 

Catherine m'a laissé réfléchir deux jours. Quand 
elle a téléphoné ensuite, j'ai dit oui. J'avais vraiment 
besoin de ce fric, non seulement à cause d’Irène mais 
aussi pour l'Alfetta avec laquelle j'escomptais battre le 
record automobile de saut en vol. Donc, j'ai commencé 
le boulot. Les gosses étaient indifféremment des filles 
ou des garçons. Leur âge, environ quatre, cinq ans. 
Catherine me téléphonait et me donnait rendez-vous 
toujours à des endroits nouveaux, jamais les mêmes. 
Celui qui m'amenait l'enfant était presque toujours le 
même type, probablement un Manouche, avec un 
grosse moustache noire et une casquette bleue de la 
forme de celles que portent les joueurs de base-ba 
américains. Costaud et l’air méchant. Pas de dangt' 
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que j'engage la conversation avec lui. On aurait dit 
qu'il était muet. Le gosse, en général, me paraissait 
drogué ou endormi au somnifère. Il se laissait faire. Ne 
parlait pas plus que le Manouche. 

Le boulot était vraiment du nougat dans ces condi- 
tions. Auparavant, Catherine m'avait indiqué au 
téléphone l'adresse où livrer. A celle-ci, c'était toujours 
une femme qui réceptionnait l'enfant. Nous n'échan- 
gions que peu de paroles, sauf avec l’une d'elles qui 
s'appelait Nora Glassmann. J'ai eu l'impression 
qu'elle éprouvait un petit béguin pour moi mais je n'ai 
jamais poussé les choses, d’une part à cause des ordres 
de Catherine, d'autre part parce qu'elle ne me plaisait 
pas. J'ai dérogé une seule fois à cette règle imposée par 
Catherine. La fille était vraiment très belle et je n’ai pu 
résister. Elle non plus. Mais ce fut une erreur. L'un et 
l’autre nous tremblions chaque fois que l’on se rencon- 
trait, de peur que Catherine ne connaisse nos relations. 
Finalement, nous avons décidé, d’un commun accord, 
de laisser tomber. Et nous avons respiré chacun de 
notre côté. C’est dommage car cette femme aurait pu 
me désintoxiquer d’Irène. 

Bon, les choses marchaient bien, je me faisais pas 
mal de fric, ce qui me permettait de bosser sur mon 
Alfetta et de faire des cadeaux à Irène qui, de son côté, 
ne sortait plus qu'avec moi, lorsque, il y a quelque 
temps, c'est un homme qui a remplacé Catherine au 
téléphone. Il m'a dit que c'était lui qui prenait le relais, 
da sas avait été obligée de partir brusquement à 

8er, mais que le boulot continuait comme avant, 

pot nue sd versé dans les mêmes condi- 
planqu £a tre enve OPPÉ dans un sac en plastique 
ans la chasse d'eau des toilettes dans un 
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café-tabac que me désignait Catherine lorsqu'elle me 
donnait le rendez-vous pour récupérer le gosse. 

C'est là que j'ai eu mon premier pressentiment que 
quelque chose allait clocher. J'aimais bien Catherine 
quoique je ne l'aie pas revue depuis le jour où elle m'a 
fait sa proposition. Et avoir affaire à quelqu'un d'autre 
ne me plaisait pas. Mais le type m'a assuré que 
Catherine allait revenir sous peu, que ce n'était qu'un 
intérim. J'avais besoin du fric, donc j'ai accepté. 
Effectivement, tout s'est bien passé, comme avant. 
Mais, quelques jours plus tard, qu'est-ce que je lis dans 
les journaux ? Trois femmes ont été assassinées. Et ces 
femmes, je les connais bien. Ce sont Nora Glassmann 
dont j'ai déjà parlé, Lydiane Janvier et Dorothée 
Pellegrin, trois des femmes à qui je remettais les gosses. 

Là j'ai eu la trouille et mon premier pressentiment est 
revenu me gâcher mes joues et mes nuits. Irène m'a 
trouvé soucieux mais je ne lui en ai pas expliqué les 
raisons, conformément aux ordres de Catherine. 

Et puis, ce matin, l'homme qui a remplacé Cathe- 
rine m'a téléphoné à nouveau. J'ignore qui il est, 
j'ignore son nom, je ne connais que sa voix. Il m'a fixé 
un autre rendez-vous. Il semblait se méfier car il a 
refusé que je prononce des noms. Le rendez-vous était 
à Saint-Ouen, rue Fabre en face de la rue Jules-Vallès. 
Pour me l'indiquer il a fait référence à un incident qui 
avait eu lieu là avec un gosse et que seuls le Manouche 
et Catherine connaissaient, Cela m'a mis un peu €" 
confiance mais, néanmoins, je n'étais pas chaud. Je 
me Suis dit qu'il risquait d'y avoir un Coup 
quelque part et que, peut-être, après l'assassinat des 
trois femmes, moi j'en connaissais de trop. 

J'avais forcément lu les journaux et j'étais forcément! 
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au courant de leur mort. Et s'il me venait à l’idée 
d'aller m'allonger chez les flics? N'était-ce pas un 
motif suffisant pour qu'on m'élimine ? De nos jours on 
tue pour moins que cela. Le type a insisté. Il m'a même 
promis une prime supplémentaire pour m'appâter. J'ai 
finalement décidé d'aller au rendez-vous. Pour voir. 
En me disant que si on voulait me mettre hors 
circulation, on pouvait le faire même si je n'allais pas 
au rendez-vous. Mais, auparavant, j'ai décidé d'enre- 
gistrer cette bande. En cas de malheur. J'espère bien 
que mon geste sera inutile. 

Je ne sais rien de plus. J'ignore ce qu'on fait de tous 
ces gosses que j'ai trimbalés d'un point à un autre. 
Sans doute se cache-t-il derrière tout cela une organisa- 
tion vachement bien compartimentée. 

Ah ! oui, j'oubliais. Le type au téléphone m'a dit que 
les règles étaient changées, que l'adresse où je devais 
livrer serait indiquée sur un papier dans la poche du 
gosse. Cela aussi a accru ma méfiance et m'a décidé à 
enregistrer cette cassette. Bon, je crois avoir tout dit et, 
en fait, j'espère bien me tromper. 


Le silence, puis le glissement feutré de la bande 
Poursuivant Sa course sur une plage vierge. Déclic, 
Fin de la bande, Wanda stoppa le lecteur. 

— Une embuscade, résuma Beauclair, On a attiré 
François Bouscain dans un guet-apens, Il ne s'est pas 
trompé. 

— Mais son flair ne lui a été d'aucun secours, 
£rimaça Wanda. 

-Èes à lui, mais À nous, sans son flair nous 
Naurions pas cette bande qui éclaircit bien des 
Points, Primo : le gosse dont parlait Habiba ne peut 
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être Stéphane, le fils de Sylvain Roussel et de Valérie 
Moscovitz. L'affaire ne tourne pas autour d’un seul 
enfant mais d'une multitude de gosses. Secundo : 
nous ne sommes même pas sûrs que Sylvain Roussel 
soit mêlé à l'affaire, à moins que ce ne soit lui le 
correspondant mystérieux qui, selon Bouscain, a 
remplacé Catherine au téléphone, mais Philippe et 
Gabriel qui interrogent Irène Bedrossian viennent de 
nous dire que celle-ci leur assure que Sylvain Roussel 
serait mort à l'étranger. Elle se fie pour dire cela à ce 
que lui a raconté sa sœur. | 

— Catherine a pu raconter n'importe quoi, contra 
le Mammouth. Si je comprends bien, elle n'avait 
aucune confiance en sa sœur et, au pire, la méprisait. 
Elle n'allait sûrement pas lui divulguer la vérité. 
Mais, bon sang, d’où venaient ces gosses et quelle 
était leur destination finale? Pourquoi payer aussi 
cher une « livraison » ? : 

— Nous avons affaire à une bande organisée, 
reprit Beauclair, et il est difficile d'imaginer que 
Catherine l'ait dirigée. Donc, nous retombons sur 
Roussel. C'est peut-être lui le cerveau. Mais quel- 
qu’un s’est attaqué à cette bande. Sinon, pourquol 
cette série d’assassinats? Le bois de Boulogne, 
Lydiane Janvier, Nora Glassmann, Dorothée pe 
grin ? Je laisse de côté Bouscain car, dans son ea 
est flagrant qu’il s'agit d’une élimination de l'in 4 
rieur pour l'empêcher de parler parce qu’il en S& 
trop. 

Ée En tout cas, ces trois garces, fulmina le Le 
mouth, nous ont bien baisé la gueule, Janvier’ 
Glassmann, Pellegrin. Elles savaient quelque 


nte- 
et, pourtant, elles ont tenu le coup durant quarar 
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huit heures de garde à vue. Il doit s’agir d’un gros 
morceau, ces gosses, c’est sûr ! On les livre peut-être 
à la prostitution ? Cette saloperie existe ! 

— Des gosses de quatre, cinq ans? protesta 
Wanda. 

— Les monstres ne reculent pas devant l’âge, 
rétorqua le Mammouth, la voix rageuse. 

— Cette Schcoumoune que nous recherchons, 
c'était peut-être quelqu'un à qui l’on voulait faire 
jouer un rôle identique à celui de Bouscain ? suggéra 
Beauclair. Une marginale isolée dont la disparition 
ne suscite l'intérêt de personne, ce qui explique- 
rait que nous fassions chou blanc lorsque nous re- 
cherchons son identité par voie de presse et de 
télé ? 

— Pas idiot, concéda le Mammouth. Donc, nous 
aurions affaire à une bande organisée, peut-être 
dirigée par Roussel, à laquelle s’attaquerait un autre 
gang. Pour la suppianter ? Mais, bordel, dans quel 
domaine ? 

— On en revient toujours aux gosses, soupira 
Beauclair. 

— Bouscain a cru bien faire en enregistrant son 
long monologue, intervint Wanda, mais il a oublié 
une chose. Ecoutez. 

Elle réembobina la bande, procédé à plusieurs 
essais et tomba enfin sur le passage qui l’intéres- 
sait : 

… Trois femmes ont été assassinées. Et ces femmes, 
je les connais bien. Ce sont Nora Glassmann dont j'ai 
déjà parlé, Lydiane Janvier et Dorothée Pellegrin, trois 
des femmes à qui je remettais les gosses… 

Elle éteignit le lecteur. 
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— Vous avez bien entendu, trois des femmes, ce 
qui suppose qu'il y en avait d'autres, en dehors de ces 
trois-1à, mais Bousemn a oubliè de mentionner leurs 
noms, dont celui de la femme avec qui il a eu une 
liaison, 


— C'est vrai, ça, quel con, ce Bouscain! fustigen 
le Mammouth, Mais, par ailleurs, sa confession me 
paraît sincère, 


— Elle colle avec ce que nous savons, confirma 
Beauclair, Avec l'appel téléphonique de ce matin 
que m'a transmis Simonot, avec les filatures, Bous- 
cain s'est effectivement rendu dans un café-tabac du 
boulevard de la Gare alors qu'il était filoché par 
Gratien et F.T.N, Il est descendu aux toilettes, 
probablement pour récupérer le pognon qu'on lui 
devait pour sa dernière livraison, celle dont il parle et 
qui lui a été commandée par l'homme et non par 
Catherine. 

— Et le Manouche qu'il évoque ? Où on va le 
retrouver ce Manouche avec sa casquette de joueur 
de base-ball américain ? explosa le Mammouth. 

Il se calma et alla se planter devant la fenêtre. 

— Putain, grommela-t-il, je voudrais bien savoir 
ce qu'on faisait de ces pauvres gosses. Bouscain 
disait qu'ils paraissaient drogués ou endormis au 
somnifère, Bon sang, quelle saloperie se cache der- 
rière tout ça ? 

— Des gosses enlevés ? suggéra Beauclair. Il fau- 
drait voir du côté des disparitions. On va s'en 
occuper, tout comme du carnet d'adresses de Bous- 
cain et de ce qu'on a trouvé sur les deux tueurs. Que 
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fait-on pour Irène Bedrossian, patron? Elle ne me 
semble pas mêlée à notre affaire. 


— On se ln conserve quand même en garde à vue, 
décida le Mammouth, Pas question qu'elle aille 
jacter chez Cast, 
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CHAPITRE IX 


Gratien Scordia éclata de rire. 

— Il ne manque pas d'air, Sébastien Thiais! 
Refiler comme adresse sur sa carte d’identité et sur 
son permis de conduire celle des anciennes usines 
Citroën quai de Grenelle ! 

Il contemplait d’un œil réjoui la haute clôture qui 
ceignait les terrains sur lesquels André Citroën, 
avant la Seconde Guerre mondiale, avait pris son 
essor et rendu à jamais célèbre son nom et le double 
chevron argenté dont il avait fait son label. 

F.T.N. haussa les épaules. 

— À quoi tu t’attendais ? s’étonna-t-il. Les deux 
identités sont bidons. On a vérifié. Elles ne collent 
pas aux cartes et aux permis de conduire. Sébastien 
Thiais et Jean-Claude Vayrot n'existent pas. Les 
tueurs de la porte de Clignancourt roulaient sous de 
faux faffes. Pourquoi voudrais-tu que les adresses sur 
les documents d'identité soient exactes ? ; 

— On ne sait jamais, rétorqua le Niçois. C’est toi- 
même qui me l’as raconté, tu te souviens ? Un type 
qui avait indiqué sur sa fausse carte d'identité, 
fabriquée sous ses yeux, sa véritable adresse ? 
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— C'est juste, reconnut l’ancien para. Fernand-la- 
Saccagne, il s'appelait, parce qu'il avait le surin 
facile. De son vrai nom, Fernand Vidal. De Montpel- 
lier. Personne n’a jamais compris, pas même lui, 
pourquoi il avait commis une pareille connerie. C’est 
à cette adresse qu'on l’a sauté. Paraît qu’à la Santé il 
voulait se faire péter le crâne contre les murs pour se 
punir de sa stupidité. 

— Tu vois bien ! triompha Gratien. Allez, on va à 
l’autre adresse, celle de Jean-Claude Vayrot. On a 
tort de placer les truands sur un piédestal. Ils 
commettent des bourdes comme tout le monde, 
sinon ils ne tomberaient jamais et ne se farciraient 
pas des années de ballon! 

— Et nous, on aurait l'air de cons, approuva 
F.T.N. en redémarrant. 

La seconde adresse se situait dans le treizième 
arrondissement, 27 rue Nicolas-Roret. Lorsque les 
deux policiers y arrivèrent, ils constatèrent que 
l'artère se terminait au numéro neuf. Gratien 
gloussa : 

— On est marron. 

— La Crim’ a relevé leurs empreintes. Si jamais ils 
sont fichés, Casti va connaître leurs véritables identi- 
tés avant nous et faire la pige au Mammouth. 

— Ce serait dégueulasse, après tout le boulot 
qu’on s’est tapé ! se rebella le Niçois. 

— On à quand même un temps d'avance, consola 
F.T.N. La carte Chez Augustin avec, au verso, 
l'astuce avec les onze chiffres. 

— Encore un café-tabac! s’exclama Gratien lors- 
qu'ils s’arrétèrent devant l'établissement rue de 
Lourmel. Tu te souviens de ce que le patron nous a 
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raconté au téléphone ? Sur la confession de Bous. 
cain ? Un café-tabac, c’est là qu’il ramassait son fric. 

— Probablement une coïncidence, éluda F.T.N. 
Paris et sa banlieue en sont bourrés. Tu ne vas pas 
faire une fixation sur le café-tabac ? 

Ce n'était pas le coup de feu à l’intérieur de Chez 
Augustin. F.T.N. et Gratien commencèrent par s’ac- 
couder au comptoir, commandèrent deux demis de 
munich, deux croque-monsieur et, mine de rien, 
inspectèrent la salle, la clientèle et le personnel. 
F.T.N. surveilla le guichet-tabacs et lorsqu'il fut vide 
de tout client, il se déplaça et présenta au patron son 
insigne et sa carte. 

— Police, on pourrait parler dans un coin discret ? 

Le patron écarquilla les yeux, mal à l'aise. Dans 
son cerveau fulgurèrent des images terrifiantes de 
contrôle fiscal. Pour lui, flic et fisc, c'était le même 
combat. Il songea avec regret aux caisses de pastis 
qu'il avait la veille achetées hors des circuits légaux. 
Comment les flics étaient-ils arrivés si vite sur ses 
plates-bandes ? 

— Suivez-moi, croassa-t-il. 

Le réduit servait d’entrepôt pour les tabacs. A trois 
on y tenait à peine. L'atmosphère confinée accen- 
tuait le parfum d'ail des escargots que le patron avait 
dégustés pour son déjeuner. Précédemment, dans la 
Peugeot, Gratien avait dégrafé les photographies qui 
ornaient les deux permis de conduire. Il exhiba la 
première. 

— Vous connaissez ? 

Le patron se pencha. 

— Il ressemble à l’un de mes clients. 

Seconde photographie. 
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— Et celui-ci? s 

— Ah! oui! c’est aussi un client. C’est le copain 
de l’autre. C'est le Renifleur. 

— Le Renifleur ? 

— Il est toujours en train de se vaporiser l’inté- 
rieur des narines avec un médicament. Je crois qu'il a 
des ennuis de nez terribles qui l'empêchent de 
respirer. C’est un truc qui le ronge, il en parle tout le 
temps. 

F.T.N. se souvint du flacon de Soframycine à la 
naphtazoline que Beauclair avait récupéré sur l’un 
des cadavres de la porte de Clignancourt. Il s'agissait 
en l'occurrence de Jean-Claude Vayrot. Il sortit la 
carte de sa poche et montra le verso avec sa 
dissertation footballistique. 

— Et ça, ça vous dit quelque chose ? 

Le visage du patron s'illumina. Le spectre du 
contrôle fiscal s’éloignait. 

— Bien sûr, c'est de moi! s’exclama-t-il avec une 
gaieté retrouvée. Je me suis amusé à écrire cette 
petite farce. J'étais content de moi. Je l'ai fait lire À 
Baba qui est dingue de foot comme moi et il m’a 
demandé de le lui recopier, ce que j'ai fait sur cette 
carte. C'est mon écriture que vous voyez là ! 

— Baba ? questionna Gratien. 

— Sébastien, le copain du Renifleur, celui sur la 
première photo. Un passionné de foot, supporter de 
Paris-Saint-Germain. Il pensait comme moi que 
Peyroche n'aurait jamais dû écarter Baratelli de 
l'équipe. Bara, c'est le roi des gardiens. 

F.T.N. coula un regard ironique en direction de 
Gratien qui, lui aussi, était un fervent de football et 
l'avait souvent entretenu des mérites du gardien de 
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buts de l’équipe parisienne. Mais le Niois était loin 
du football. 

— Et le prénom du Renifleur ? vérifia-t-i]. 

— Je ne sais plus. Jean-Marc, Jean-Paul Ou Jean- 
Pierre. Jean-quelque-chose en tout cas, Mais lui il ne 
s'intéresse pas au foot, il ne pense qu’à son nez, 

— Ils viennent souvent chez vous ? reprit F.T.N, 

— Assez souvent. Ils habitent dans le quartier, 

— Où, dans le quartier ? 

— Allez savoir. Je ne leur ai jamais posé la 
question. Si vous voulez réussir dans ce boulot, il ne 
faut jamais poser de questions personnelles. Les 
deux seules questions autorisées c’est : « Qu'est-ce 
que je vous sers ? » et « Je vous en sers un autre ? » 
En dehors de ça, pas de salut. Pour le reste, faut 
savoir écouter, c'est tout. 

— Justement, obliqua Gratien, qu'est-ce que vous 
avez entendu des conversations de ces deux 
hommes ? 

— Ben, je crois qu'entre eux ils parlent boulot, 
uniquement de boulot. Vous en avez qui racontent 
leurs conquêtes auprès des femmes, qui se vantent, y 
en à d’autres, c’est de syndicats ou de politique, ou 
de sports, de tiercé, de quarté, de loto, mais eux, 
c'est uniquement boulot. 

— Quel boulot ? aiguillonna F.T.N. 

— Les transports. 

— Les transports? Pourquoi les transports ? fer- 
railla Gratien. orties © 

— Ils parlent toujours de livraisons. 

er et FTN, demeurèrent muets quelques 

: ions de François 
secondes. Ils pensaient aux révélations 
Bouscain. 
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— Livraisons de quoi et où ? réembraya F.T.N. 

— Je l’ignore. Ils doivent être patrons d’une petite 
entreprise de transports, à mon avis. Des associés, Ils 
en ont le genre. Bien habillés, l'argent facile. Ils 
viennent chez moi aux heures creuses, semblent 
disposer de tout leur temps. Pas des salariés en tout 
cas. Des fonctionnaires non plus. Au fait, qu'est-ce 
que vous leur reprochez ? 

— Je croyais que dans votre boulot, railla Gratien, 
les deux seules questions autorisées c'était : 
« Qu'est-ce que je vous sers ? » et « Je vous en sers 
un autre ? » Vous dérogez à vos principes ? 

— Un but à zéro, concéda le patron qui s'était 
considérablement rasséréné en découvrant qu'il 
n'était pas visé par les tracasseries policières. 

— Donc, vous ne savez rien de ces livraisons ? 

— Non, absolument rien. 

F.T.N. attaqua sous un autre angle : 

— Ils viennent chez vous accompagnés ? Hom- 
mes ? Femmes ? 

— Non, jamais personne. Tous les deux, seuls, Ils 
ne cherchent pas non plus à lier connaissance avec 
d’autres clients. Ils ne parlent qu’à moi, et encore ! 
C’est uniquement Baba qui me parle ! Le Renifleur, 
c'est tout juste « Bonjour, bonsoir ». Faut dire qu'il 
St souvent en train de tousser pour se sortir les 
Braillons de la gorge ! Une vraie vacherie qu'il tient 
là! Je crois même qu'il n'y a pas longtemps il a été 


drôlement malade et qu'il a failli crever ! Baba venait 
seul, 


— Le Renifleur était hospitalisé ? 
— Non, je crois qu'il était au lit chez lui. 
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* 
LE | 


Le commissaire Sylvie Vergeois avait un faux air 
de Martine Jobert avec les taches de rousseur en 
moins, Elle considérait Wanda avec circonspection et 
se demandait ce qui pouvait bien pousser l’Antigangs 
à s'intéresser aux disparitions d'enfants. Les flics de 
choc donnaient dans la barboteuse à présent ? Pour- 
quoi pas le biberon à la place du M.R. 73? Person- 
mellement elle n'éprouvait pas beaucoup de sym- 
pathie pour ces nouveaux cow-boys à la gâchette 
facile, et elle enrageait que des femmes-flics se 
joignent à eux. Beaucoup parmi elles formulaient le 
mème vœu, être affectées à la B.R.I.. En outre, elle 
détestait le Mammouth qui, quelques années aupara- 
vant, alors qu'elle était à la tête d’un commissariat de 
quartier, lui avait littéralement soufflé une belle 
affaire sous le nez et en avait tiré tous les lauriers. 
— Un rythme de disparitions anormal ? répéta- 
t-elle pour se donner du large. Depuis combien de 
temps ? ; 
Son œil glacé disséquait Wanda. C'est elle qui 
couche avec Beauclair, se souvint-elle. Beauclair ns 
plus elle n’aimait pas. D'ailleurs il était avec ns 
Mammouth quand ce dernier lui avait Re es 
superbe affaire. Cela, à la rigueur, elle l'avait L : 
> RSS : e le cœur, C al 

donné, mais ce qui lui rongeait encore Den 
le cocktail. Un cocktail donné en | RE ne 
promotion d’un collègue. Il s'était + ns 
tardivement. Elle avait bu beaucoup trop 


| ais pas suffi- 
gne. Elle était complètement a sé Ééinciair 


samment ivre pour ne pas s'aperce voir de Aéisieut 
avait une belle gueule et qu il devait 
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d'être emprisonnée entre ses bras solides et de se 
faire labourer par son sexe qui, elie en était certaine, 
devait être gigantesque. Elle s'était jetée au cou de 
Beauclair en rotant : « Emmène-moi chez toi, j’ai 
envie que tu me baises. » Gentiment mais ferme- 
ment, Beauclair avait refusé. La blessure subie 
n'était pas encore cicatrisée. 

— Je ne sais pas, avoua Wanda. 

Dans sa confession, François Bouscain n'avait pas 
précisé l’époque à laquelle tout avait commencé. 

« Ces flics de choc, grinça intérieurement le com- 
missaire Sylvie Vergeois, c’est la race des seigneurs 
ressuscitée. Et ce salaud de Beauclair se tape cette 
salope de Wanda Roumanoff. Il ne voulait pas de 
moi mais il couche celle-ci dans son lit. Qu’a-t-elle de 
plus que moi, cette Russkoff ? » 

— Des enfants de quatre, cinq ans, précisa 
Wanda. 

Sylvie Vergeois prit le temps d’allumer une ciga- 
rette dont, avec insolence, elle souffla la fumée en 
direction de sa visiteuse. 

— Les disparitions de gosses de cet âge, c’est 
monnaie courante, lâcha-t-elle enfin à contrecœur. 
On retrouve leurs cadavres dans les terrains vagues 
des banlieues sordides, lardés de coups de couteau 
Par des assassins sadiques. Je ne me souviens pas 
qu’il y ait eu recrudescence de cas de ce genre. Je 
veux dire, une recrudescence anormale. Le taux de 
criminalité, comme vous devez le savoir, inspecteur, 
suit une courbe ascendante. Celle des disparitions 
d enfants de l’âge que vous avez mentionné ne diffère 
Fe coma mon en eines 

que vous portez 
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à cœ domaine? Vous ou vos supérieurs hiérarchi- 
ques ? 

Wanda secoua la tête. 

— Je crains bien que non. Le commissaire Beau- 
clair. 

— Ah! Le commissaire Beauclair!... Il envi- 
sage sa mutation dans ma brigade ? 

Le ton était lourdement ironique. Wanda crispa les 
poings sur sa jupe. Le commissaire Sylvie Vergeois 
l'agaçait furieusement. Malgré tout, elle se maîtrisa. 

— Donc, pas d'augmentation anormale de dispari- 
tions ? résuma-t-elle. 

Sylvie Vergeois tira sur sa cigarette. 

— Non, trancha-t-elle. 

Wanda se leva. 

— Merci, commissaire. 

Dès que Wanda fut sortie du bureau Sylvie Ver- 
geois écrasa sa cigarette dans le somptueux cendrier 
qu'on lui avait offert lors de sa promotion au rang de 
commissaire et alla sur le pan de mur démasquer le 
graphique sur lequel on suivait les courbes d’ascen- 

sion des disparitions dans la région parisienne, hom- 
mes, femmes, enfants, adolescents et adolescentes, 
par tranches d'âge. Depuis quelques mois, celle des 
enfants de quatre ou cinq ans, effectivement et elle 
l'avait remarqué bien avant la question formulée par 
Wanda Roumanoff, avait grimpé de façon anormale. 
Pour la plupart, c’étaient des enfants des banlieues 
ouvrières que, malgré leur âge tendre, leurs parents 
laissaient vagabonder aux alentours des H.L.M., Sur 
les terrains de jeux qui ressemblaient à des terrains 
vagues, avec leurs balançoires déglinguées, leurs 
toboggans en capilotade et leurs nids-de-poule qui 
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s'apparentaient à des crevasses creusées par la chute 
d'une bombe. Le pourcentage ethnique au cours des 
années précédentes se calquait logiquement sur la 
composition démographique de ces banlieues ouvriè- 
res, soit bon an mal an soixante-dix pour cent 
d'étrangers et trente pour cent de Français, mais, 
curieusement, l'augmentation brutale des dispari- 
tions se traduisait par un accroissement du pourcen- 
tage des Français et pas des étrangers. Bizarre. Mais 
qu'est-ce que les flics de choc cherchaient de ce côté- 
là? En tout cas, elle n'allait certainement pas leur 
tendre le gigot sur un plateau ! Même si c'étaient eux 
qui apportaient les flageolets ! 


* 
*+* + 


— « Ici Annabel Amaury. Vous ne pouvez pas me 
joindre actuellement car je suis en voyage aux 
Antilles jusqu’au 11 avril. Néanmoins j'aimerais vous 
contacter à mon retour. Je vous serais donc recon- 
naissante de me communiquer votre nom après 
qu'aura retenti le top sonore... » 

Beauclair bougonna. Un répondeur automatique. 
C'était le troisième. Il raccrocha et composa un autre 
numéro. 

— Bureau Armand Collin, j'écoute. 

— Îci commissaire Jacques Beauclair de la Bri- 
gade de Recherches et d’Intervention de la Préfec- 
ture de Police de Paris. Connaissez-vous un certain 
François Bouscain ? 

— Le cascadeur? Bien sûr, il est inscrit à notre 
agence artistique. 

— Je vous remercie. 
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Beauclair raccrocha et cocha le nom et le numéro 
de téléphone dans le carnet d'adresses récupéré sur 
François Bouscain. Le calepin fournissait une manne 
peu abondante. Jusque-là, surtout des agences artis- 
tiques. Il semblait que François Bouscain ait été 
inscrit chez tous les imprésarios de Paris. Un pru- 
dent. Cependant, cette précaution n'avait pas amé- 
lioré ses finances pour autant puisqu'il avait été 
obligé d'accepter l'offre de Catherine Bedrossian. 
Pour le reste, des fournisseurs de pièces automobiles 
pour l’Alfetta, un avocat qui avait défendu les 
intérêts du cascadeur dans un litige qui l’opposait à 
un producteur de cinéma, un chirurgien et un mas- 
seur kinésithérapeute qui avaient pris soin de lui 
après ses divers accidents, une dentiste, cinq restau- 
rants, une banque et Irène Bedrossian. 

Beauclair avait épuisé la majeure partie des indica- 
tions dans le carnet et il en était au même point qu’au 
départ. À part Irène Bedrossian, il paraissait que les 
relations personnelles de François Bouscain n'aient 
pas eu leur place dans le calepin. Par ailleurs, aucune 
mention de Lydiane Janvier, de Dorothée Pellegrin 
et de Nora Glassmann, ce qui signifiait d’une part 
qu'il avait obéi à la lettre aux consignes de Catherine 
Bedrossian et que, d'autre part, retrouver les autres 
femmes à qui il avait remis des enfants se révélait de 
plus en plus ardu. 

Beauclair feuilleta les dernières pages. Sept noms, 
adresses et numéros de téléphone. Il les composä 
successivement. Cinq d’entre eux ne répondirent pas: 
En ce qui concernait les deux autres, l’un était celui 
d’une ancienne maîtresse de François Bouscain qui 
n'avait pas vu ce dernier depuis dix-huit mois et qu}, 


126 


dans l'intervalle, s’était mariée. L'autre était celui de 
la mère de François Bouscain qui avait appris la mort 
de son fils au Journal Télévisé et qui pleurait au 
téléphone. 

Beauclair revint aux premières pages. D’autres 
numéros n'avaient pas répondu. Il les essaya à 
nouveau. Il eut plus de chance cette fois-ci mais là 
encore il tomba sur des anciennes maîtresses de 
François Bouscain dont les souvenirs à son égard 
étaient pour le moins, et c'était un euphémisme, 
mitigés. Malgré la mort de l'intéressé, la rancœur 
perçait encore dans les voix. Et Sexofuria était 
associée aux injures sous-jacentes. Il y avait aussi 
deux copains cascadeurs dont l’un se félicitait de son 
flair : 

— François, il me devait deux briques perdues au 
poker. Il traînait à payer. Je l’ai relancé. Il a 
finalement réglé sa dette. Heureusement, sinon on 
m'inscrivait sur la succession comme créancier ! Et 
quel bien ça m’aurait apporté puisque je n'avais pas 
de papier signé ? Bon, cela dit, ça me fait de la peine. 
Je l’aimais bien, François. Finir comme ça, quelle 
tristesse ! Mais je me demande bien pourquoi on a 
tué un garçon aussi gentil. 

Autre sexe, autre opinion. Beauclair raccrocha. I] 
pPiétinait. Le carnet d’adresses, il en était certain, ne 
lui livrerait aucun indice. 
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CHAPITRE X 


Le commissaire Sylvie Vergeois se morigénait. 
Elle n'avait pas été fair-play et ‘avait laissé ses 
sentiments personnels parler. Son cœur et sa rancune 
avaient gommé sa conscience professionnelle et mas- 
qué son devoir. Avec fureur elle écrasa la cigarette 
dans le cendrier. Elle pensa à son père, un as de la 
Criminelle, qui, en son temps, avait traqué Pierrot le 
Fou, Abel Danos et Jo Attia puis, devenu commis- 
saire divisionnaire, avait démantelé en Provence le 
réseau de laboratoires de la French Connection, 
avant de mourir mystérieusement assassiné alors 
qu'il avait pris sa retraite à Mougins. Un crime sans 
châtiment. La blessure saignait encore dans le cœur 
de Sylvie Vergeois. 

Elle marcha de long en large en martelant de ses 
talons hauts le plancher aux lames disjointes. : 

Qu'’aurait-il pensé de son attitude? Il l'aurait 
réprouvée, c'était sûr. Elle s'arrêta brusquement et 
pêcha le petit miroir dans son sac à main. Elle 
s'examina. Etait-ce la quarantaine qui creusait ces 
lignes revêches et inclémentes, ces rides butées et 
hargneuses, ces sillons arrogants et irascibles sur son 
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visage ? La quarantaine ? Le passé ? Le métier ? Les 
déceptions ? L’ennui ? 

Elle enfouit le miroir dans le sac et ralluma une 
cigarette. Elle fumait trop. Quatre paquets par jour. 
Beaucoup trop. Impulsivement elle s’assit sur son 
fauteuil et pianota le numéro de la B.R.I. Quand elle 
l'obtint elle débita d’un ton neutre : 

— Commissaire Vergeois. Demandez à l’inspec- 
teur Roumanoff de venir me voir. 

Le ministre délégué chargé des droits de la femme 
n'avait pas encore imposé à la police le terme 
« inspectrice », songea-t-elle vaguement pour dis- 
traire son cerveau de ses pensées cafardeuses, Pas 
plus « inspectrice » que « gardienne de la paix » ou 
« enquêteuse », 

Wanda mit un bon quart d'heure à arriver et Sylvie 
Vergeois s'impatienta mais, lorsque celle qu'elle 
avait convoquée fit son entrée elle réinstaura son 
maintien rigide. 

— Asseyez-vous, invita-t-elle. Dites-moi, inspec- 
teur, vos supérieurs ne marcheraient pas, par hasard, 
sur les plates-bandes de la Criminelle ? 

Wanda sentit le froid lui broyer la nuque. Sylvie 
Vergeois allait-elle couper l'herbe sous les pieds du 
Mammouth ? Elle joua l'innocence : 

— Je ne comprends pas. 

Sylvie Vergeois secoua sa cendre. Elle ne put 
s'empêcher de laisser le sarcasme acérer sa voix : 

— Vous avez quand même entendu parler du 
Monstre d’Asnières ? 

— Qui n’en a entendu parler ? 

Depuis plusieurs mois on avait retrouvé des cada- 
vres de jeunes enfants, une cinquantaine, hachés en 
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morceaux et éviscérés, dispersés dans des poubelles, 
dans la Seine, dans des terrains vagues de banlieues 
éloignées. Vingt-neuf avaient été identifiés par les 
parents. Les autres, non. C'étaient des enfants qui 
avaient disparu, probablement enlevés. Pas de sévi- 
ces sexuels, apparemment, avaient affirmé les méde- 
cins légistes. Le modus operandi était chaque fois 
identique. L’étrangeté résidait dans l'absence de 
viscères et dans la peau calcinée du torse. Toujours 
les mêmes constatations. « Un fou criminel qui opère 
seul », avait clamé le commissaire divisionnaire Cas- 
tigholi, patron de la Brigade Criminelle et chargé de 
l'enquête. L'opinion publique et les médias avaient 
suivi. À chaque nouvelle découverte on lançait des 
appels aux parents imprudents ou insouciants, ce qui 
ne semblait guère porter de fruits si l’on en croyait les 
restes macabres que l’on retrouvait dispersés dans 
quelque décharge à ordures. Les journalistes avaient 
baptisé le responsable de ce carnage le « Monstre 
d'Asnières », parce que son premier cadavre avait 
été abandonné dans cette localité. On ne savait rien 
de lui ni de ses motivations. Un fou criminel isolé. 
On ignorait même le nombre exact de ses victimes. 
Pour celles dont on avait rassemblé les débris, 
combien d’autres qui avaient disparu à tout jamais 
dans les eaux de la Seine, dans les incinérateurs des 
ordures ménagères, sous les bennes des peileteuses 
qui remblayaient les chantiers de constructions des 
travaux publics ? 

— Les gosses ont justement l’âge que vous avez 
mentionné, quatre, cinq ans, tarauda Sylvie Ver- 
geois. 

Wanda respirait. On était loin de Sylvain Roussel, 
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des sœurs Bedrossian, de Lydiane Janvier, de 
Dorothée Pellegrin, de Nora Glassmann, de Schcou- 
moune et de François Bouscain. Roussel était un 
truand, pas un dépeceur d'enfants. En un sens, 
c'était plus sain. En outre, le Groupe IV traquait un 
gang pas un fou criminel assoiffé de chairs tendres. 
Sylvie Vergeois se trompait du tout au tout. Wanda 
se rasséréna. Elle esquissa même un sourire rassu- 
rant. 

— Nous ne sommes pas sur l'affaire du Monstre 
d'Asnières, commissaire. Ce n’est pas votre juridic- 
tion. Bien sûr, si nous lui tombions dessus nous 
mettrions fin à ses exploits criminels. 

— D'unè balle dans la tête? interjeta Sylvie 
Vergeois, acide. 

— Ce serait plus rentable que de marquer le pas 
comme le fait la Criminelle depuis le début du 
carnage, riposta Wanda avec effronterie. 

Sylvie Vergeois pensa à son père qui avait été un as 
de la Criminelle. Qu'est-ce que cette petite salope 
avait à déblatérer contre la prestigieuse Brigade ? 

Elle se renfrogna et le vitriol coula de ses lèvres. 

— Je suis obligée, inspecteur, d’aviser le commis- 
Saire divisionnaire Castiglioli de l'intérêt malsain que 
porte la B.R.I. à une enquête dont il est chargé. 


* 
* + 


Gratien Scordia posa sur la plaque de verre sa 
Carte et son insigne de police ainsi que la photogra- 
Phie du faux Jean-Claude Vayrot. La pharmacienne 
en blouse blanche sursauta, effarée. Gratien souriait 
Bracieusement. 
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— Rien de grave, rassura-t-il. Cet homme, vous 
l'avez déjà vu ? 

Il brandissait la photographie. La jeune femme 
était trop émue pour répondre sur-le-champ. De 
l’autre main Gratien récupéra la carte et l’insigne de 
police. 

— Ne vous pressez pas, susurra-t-il. 

La pharmacienne clignait des yeux qui, soudain, 
s’agrandirent. 

— Oui... Ef.… effectivement.…., bafouilla-t-elle. 
C'est un client. 

— Vous souvenez-vous de ce qu’il achète? Des 
médicaments ? Du dentifrice ? Des pastilles contre la 
toux ? 

— Non, non. Toujours la même chose. De la 
soframycine à la naphtazoline. Pour son nez. 

—— C'est un produit délivré sur ordonnance, non ? 

i— C’est exact. 

— Passez-moi votre registre. 

Elle s’exécuta à contrecœur pendant que Gratien 
rempochait la photographie. Il s’empara du registre 
qu'elle lui tendait d’une main défaillante et les noms 
défilèrent devant ses yeux. Il ne fut pas long à 
découvrir celui de Jean-Claude Vayrot. Ses dents ne 
grincèrent même pas lorsqu'il lut en regard du nom 
l'adresse du 27 rue Nicolas-Roret. Il s’attendait à 
cette déception. F.T.N. et lui, se fiant aux déclara- 
tions du patron de Chez Augustin prospectaient les 
pharmacies du quartier, certains que le Renifleur 
devait s’y approvisionner à un rythme hallucinant. 
Jusque-là ils avaient fait chou blanc. ; 

Gratien mémorisa le nom du médecin qui avait 
délivré l’ordonnance et restitua le registre. 
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— Votre client habite le quartier. Vous savez où ? 
questionna-t-il sans grand espoir. 

— Son adresse est dans le registre, répliqua la 
pharmacienne, un brin condescendante. 

— En dehors de votre officine, l’avez-vous, per- 
sonnellement, rencontré dans le quartier ? A la sortie 
d’un café ? D'un immeuble ? D'une boutique ? 

Elle prit le temps de réfléchir puis secoua la tête. 

— Non, vraiment, je suis sûre que non. 

Gratien se rendit chez le médecin qui avait délivré 
l’ordonnance et qui était un O.R.L. 

— Il ne reçoit que sur rendez-vous, renseigna 
l’assistante d’une voix acariâtre. Votre nom ? 

— Mon nom, c’est va-te-faire-foutre, gronda Gra- 
tien, vexé de l’accueil qu’on lui réservait. 

Il brandit son insigne et sa carte. 

— Va dire à ton patron qu’il se magne le cul 
d’expédier son patient ou sa patiente! Les affaires 
d’assassinat n’attendent pas ! Allez, bouge tes fesses ! 

L'assistante verdit, pensa brièvement à Clint East- 
wood dans Un shérif dans la ville et fonça, épouvan- 
tée, vers une porte. Une minute plus tard, elle en 
ressortait, accompagnée d’un homme en blouse blan- 
che, aux gestes brusques, aux yeux effarés. 

— Vous avez parlé d’assassinats ? apostropha-t-il 
d’une voix tremblante. 

Le Niçois lui fourra la photographie sous le nez. 

— Vous souvenez-vous de lui ? 

Le médecin extirpa ses lunettes de la poche de 
poitrine de sa blouse et les chaussa. 

— Jean-Claude Vayrot, grommela-t-il. C’est ça ? 

— C'est ça. Allez me chercher sa fiche. 

— Il a été assassiné ? 
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— C'était dans le quartier. Voyons, oui, c’est ça, 
rue de Javel, je ne me trompe pas, rue de Javel. 
Gratien avala sa salive qui était lourde, épaisse et 


— Non, il a assassiné quelqu'un. 
Les épaules de l’O.R.L. s’affaissèrent. 


— J'ai été bien imprudent, hoqueta-t-il. 

— Imprudent pourquoi ? 

— D'être allé le soigner chez lui. Rendez-vous 
compte, il aurait pu m’assassiner aussi. 

Gratien resta un instant muet. Il n’en croyait pas 
ses oreilles. Il faillit même croiser subrepticement les 
doigts pour conjurer le mauvais sort. L’assistante ne 
s'était pas rassise mais restait plaquée contre le mur, 
le visage terrorisé. 

— Vous êtes allé le soigner chez lui ? 

— Oui. 

— À quelle adresse ? 

— Attendez, je vais chercher sa fiche. Excusez- 
moi de ne pas vous faire entrer dans mon bureau 
mais j'ai une patiente qui m'attend pour une thermo- 
cautérisation. 

Gratien se sentait nerveux. Il alluma une cigarette. 
Le médecin revint bientôt. 

— C’est bizarre, marmonna:t-il, le regard rivé au 
rectangle de carton qu'il tenait à la main. L'adresse 
ne correspond pas. 

Gratien se raidit et se reprocha de s'être réjoui 
trop tôt. 

— Qu'est-ce qui ne correspond pas ? 

— L'adresse portée sur la fiche et celle à laquelle 
je me suis rendu. Je suis certain de n’être jamais allé 
au 27 de la rue Nicolas-Roret! Ou est-ce que je 
deviens fou ? 

— Vous n’y êtes pas allé, rassura le Niçois. La rue 
existe bien, mais pas le numéro. 
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amère à cause du tabac. 

— Le numéro ? 

— Je ne sais plus. Un immeuble à ascenseur. Un 
étage élevé. Probablement quatrième ou cinquième. 
Attendez ! 

— Oui? 

— C'était l'immeuble juste à côté de l’A.N.P.E. 

Gratien faillit lui sauter au cou. 

— Quel genre de soins son état nécessitait-il ? 

— Une forte crise d’asthme associée à une rhino- 
pharyngite aiguë avec surinfection. Je lui ai fait une 
piqûre pour le soulager et lui ai donné des somnifères 
pour qu’il puisse dormir. Il était dans un état 
d’agitation excessif. Les yeux lui sortaient de la tête. 
Maintenant que j'y repense il avait effectivement une 
tête d’assassin! Mon Dieu, à quel sort atroce ai-je 
échappé ? 

Il prenait son assistante à témoin. 

— Il était seul ? questionna Gratien. 

— Non, avec un ami. C'était cet ami qui m'avait 
téléphoné. C’est cet ami qu’il a assassiné ? Pourtant 
ils avaient l’air de bien s'entendre ? 

Gratien lui prit la fiche des mains. Rien d'’intéres- 
Sant, conclut-il rapidement. En tout cas, les rensei- 
Bnements fournis par l’O.R.L. recoupaient ceux du 
Patron de Chez Augustin. Le faux Jean-Claude 
Vayrot avait été malade récemment et n’avait pas 
Paru au café-tabac. 

On progressait. 


135 


+ 
+. 


Habiba embrassait fougueusement Wanda puis ce 
fut au tour de Beauclair, On appelait les passagers du 
vol Tunis Air. Le représentant du consulat de Tunisie 
s'était écarté discrètement et observait d'un œil 
attendri ces ultimes effusions. Les larmes coulaient 
sur les joues de Habiba, 

— Merci! Merci encore ! Jamais je ne vous oublie- 
rai! Si vous passez par Tunis, venez me voir | 

— Tu nous feras un couscous ? plaisanta Wanda 
pour atténuer son émotion. 

Beauclair saisit le bras de la jeune fille. I] lui 
décocha un clin d'œil appuyé. 

— Souviens-toi, méfie-toi des promesses des gar- 
çons empressés. Si tu te choisis un fiancé, fais appel à 
nous. On procédera sur son compte à une enquête de 
moralité et, crois-moi, nous serons sans indulgence. 

Habiba sourit. “ 

— Salam aleïkoum, 

— Aleïkoum salam, répondit Beauclair. 

Elle disparut dans la foule des passagers du vol 
Tunis Air, Wanda et Beauclair prirent congé du 
représentant du consulat de Tunisie, Sur le tapis 
roulant, Wanda raconta ses deux rencontres avec le 
commissaire Sylvie Vergeois. 

_— Le Monstre d'Asnières? s'amusa Beauclair. 
Comme elle y va ! S'il existe un domaine dans lequel 
le Mammouth ne va pas tenter de concurrencer la 
Crim', c'est bien celui-là ! Nos effectifs n'y suffiraient 
pas ! De toute façon, tu vois Sylvain Roussel dans la 
peau du monstre, associé à Catherine Bedrossian, À 
Lydiane Janvier, à Dorothée Pellegrin à Nora Olas- 
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smann, à François Bouscain, à Schcoumoune ? Les 
fous criminels ne s'entourent pas d’un gang ! 

— Sans compter l'argent, renchérit Wanda. Un 
fou criminel ne va pas payer tous les membres d’un 
réseau. Il faudrait qu'il soit milliardaire. 5 000 francs 
par enfant à François Bouscain? Combien aux 
autres ? Aux femmes à qui étaient remis les enfants ? 
Au Manouche ? Combien pour Catherine Bedrossian 
et pour l’homme qui l’a remplacé ? Combien pour les 
tueurs? Les faux Jean-Claude Vayrot et Sébastien 
Thiais qui sont probablement ceux qui ont éliminé 
Lydiane Janvier et Dorothée Pellegrin? Combien 
pour les complicités à Fleury-Mérogis qui ont permis 
de supprimer Nora Glassmann ? Cela aurait coûté au 
moins dix bâtons par semaine. Qui tiendrait le coup à 
ce rythme-là ? Et ce, pendant des mois ! C'est invrai- 
semblable ! Nous avons affaire à quelqu'un d'autre 
que le Monstre d'Asnières. Au fait, elle a l'air de 
t'avoir dans le nez, Sylvie Vergeois. Tu lui as fait 
quelque chose ? 

— Je ne lui ai rien fait, répondit Beauclair en 
jouant sur les mots, 
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CHAPITRE XI 


Le directeur central de la Police judiciaire coupa 
net la folle diatribe lancée par le commissaire divi- 
sionnaire Castiglioli contre le commissaire division- 
naire LeGuennec qu’il accusait d’empiéter sur ses 
prérogatives en traquant le Monstre d'Asnières. Il se 
basait ainsi sur les renseignements fournis par le 
commissaire Sylvie Vergeois. 

— C'est vrai, LeGuennec ? questionna-t-il. 

Le Mammouth haussa ses épaules massives. 

— Bien sûr que non, monsieur le directeur, pro- 
testa-t-il. 

— Et les disparitions d'enfants ? réattaqua Casti- 
glioli. 

— Monsieur le directeur, nous sommes sur la piste 
d’un gang que nous soupçonnons d'enlever de jeunes 
enfants pour les livrer à la prostitution, avoua-t-il 
avec sincérité. Nous n'avons pas encore beaucoup 
d'éléments mais, en tout état de cause, nous sommes 
loin du Monstre d'Asnières que je laisse bien volon- 
tiers à mon ami Castiglioli. 

Le Corse esquissa un sourire rusé. 

— Dis donc, LeGuennec, ce gang, il a quelque 
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chose à voir avec la fusillade de la porte de Clignan- 
court? Tes types étaient là-bas et, curieusement, 
nous n’avons rien découvert sur les cadavres. Ils 
n'auraient pas emporté, par mégarde bien entendu, 
des pièces à conviction ? 

L'œil unique du Mammouth s’offusqua. 

— J'en doute. Mes hommes sont respectueux des 
règles qu’édicte le Code de procédure pénale. 

— Tu parles ! dauba Castiglioli. Tes hommes agis- 
sent la plupart du temps comme si la Préfecture de 
Police constituait un fief médiéval dont ils seraient les 
seuls seigneurs ! 

— Peut-être parce que les autres flics ne font pas 
leur boulot ? glissa le Mammouth, doucereux. 

— Allons, messieurs! Messieurs! s’interposa le 
directeur central qui éprouvait un faible pour 
LeGuennec et lui pardonnait bien des écarts. 

— Bouscain, tu le faisais filocher ? reprit Casti- 
glioli. 

— Je l'ai déjà dit, on le soupçonnait de vols de 
voitures. Les histoires de gosses disparus, c’est une 
autre affaire, répondit le Mammouth, impavide. 

— Marrant, poussa le Corse, qu’on ne retrouve 
pas son égérie, Irène Bedrossian, tu ne l'aurais pas 
fourrée dans un placard ? 

— Connais pas, grogna le Mammouth qui crai- 
gnait que la conversation ne s'orientât sur Catherine 
Bedrossian et Sylvain Roussel. 

Heureusement, se félicita-t-il, son rival ignorait 
que l’une des victimes du bois de Boulogne était la 
compagne du tueur de flics, de convoyeurs de fonds 
et de passants, que Lydiane Janvier et Dorothée 
Pellegrin avaient subi des interrogatoires poussés 
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dans les locaux de la B.R.I., que Nora Glassmann 
était liée à François Bouscain et que tous ces 
personnages avaient évolué ensemble dans un cercle 
étroit dont la Criminelle n'avait pas pénétré les 
arcanes. Si Castiglioli n'avait pas été dans cette 


ignorance, quelle tempête | 

Le directeur central se tournait vers le patron de la 
Criminelle. 

— En tout cas, Castiglioli, rien de votre côté en ce 
qui concerne le Monstre d'Asnières ? 

Le visage du Corse se fripa. 

— Hélas non, monsieur le directeur. Nous som- 
mes confrontés à un monstre diabolique, démonia- 
que, un de ces déments comme chaque siècle en 
suscite. Un nouveau Petiot, sauf que celui-ci s’atta- 
que aux enfants et n’est pas animé par l'esprit de 
lucre. J'ai le cœur déchiré quand je pense à tous ces 
pauvres gosses. Ah ! si les parents prenaient plus de 
précautions ! 

— Et la fusillade de la porte de Clignancourt ? 
Vous avez identifié les tueurs ? 

LeGuennec plissa son œil unique. Il appréhendait 
la réponse. Il avait tort. Elle fut conforme à ses 
espérances : 

— Leurs empreintes digitales ne sont pas fichées. 

LeGuennec respira. Puis il fit un nœud à son 
mouchoir dans un coin de sa mémoire. Le commis- 
saire Sylvie Vergeois. Celle-là, le jour où elle lui 
tomberait entre les pattes, il irait la servir bien 
hachée dans un Macdonald ! 
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Derrière la vitre de la porte à double panneau 
fermant la loge du gardien pendait la liste des 
occupants de l'immeuble, « Vayrot, 5° étage, 
porte 3 », déchiffra Gratien Scordia. Il entraîna 
F.T.N. vers l'ascenseur. Au cinquième étage, le 
Niçois sortit l'un des trousseaux de clés récupérés par 
Beauclair à la porte de Clignancourt. C'était le bon. 

Les deux policiers découvrirent un trois-pièces 
dans lequel régnait un beau capharnaüm. Deux 
chambres à coucher, un salon équipé de superbes 
canapés en cuir blanc et d’un matériel stéréo et 
audio-visuel ultra-sophistiqué. Le cuir blanc, mal- 
heureusement, était maculé de taches douteuses 
comme si on avait voulu reproduire sur sa surface 
une géographie érotique. Sur les tranches de casset- 
tes, des titres de films récents, probablement piratés, 
estima F.T.N., et achetés à la Goutte-d'Or, le 
marché florissant des voleurs et des truqueurs. Les 
lits dans les chambres étaient défaits. Les draps 
n'avaient pas été changés depuis une éternité. Sur 
une des tables de nuit traînait une demi-douzaine de 
flacons de Soframycine à la naphtazoline. La cuisine 
ressemblait à celle d'un restaurant après un banquet 
de cent couverts mais avant l’arrivée des plongeurs. 

— Bon sang, ils n'avaient pas de nanas pour leur 
faire le ménage ? s'étonna Gratien. T'as vu comme 
c'est cradingue ? 

— C'était une planque pour eux, analysa F.T.N. 
Ils devaient se méfier des nanas, ne pas en laisser 
pénétrer une dans leur antre. Le réflexe habituel des 
prudents. 

Dans l'armoire d'une des chambres, tout un arse- 
nal, découvrit Gratien. Des pistolets Beretta, SIG, 
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MAC 50, MAB P 15, un fusil lance-grenades améri- 
cain M-79, un fusil à pompe Remington, deux fusils 
de chasse Robust de Manufrance à canons sciés, les 
munitions correspondantes, des bouteilles de nitro- 
glycérine, des paquets d’explosifs. Le Niçois appela 
son compère. 

— Regarde ça. On n'aurait pas affaire à ceux qui 
ont bousillé Catherine Bedrossian et Schcoumoune 
au bois de Boulogne, Dorothée Pellegrin au super- 
marché et Lydiane Janvier à la consigne automatique 
de la gare Saint-Lazare ? 

— Pas impossible, avec tous ces explosifs ! 

— Et tout ce matériel pour fabriquer des pièges ! 
Ces mouvements d’horlogerie ! 

F.T.N. se pencha. 

— Îl y a même des bombes à billes. 

L'armoire de la seconde chambre à coucher, 
vraisemblablement celle de Jean-Claude Vayrot le 
Renifleur à cause des flacons de Soframycine, recé- 
lait des liasses de billets de banque. F.T.N. compta 
les coupures de cinq cents francs. 

— Un peu plus de quatre bâtons, siffla-t-il, admi- 
ratif. Ils ne semblaient pas avoir de peine à boucler 
leurs fins de mois. 

— Encore du fric qui va aller grossir la caisse noire 
du Mammouth, gloussa Gratien. 

Cette caisse noire était alimentée par l’argent aux 
origines douteuses dont on ne pouvait retrouver les 
véritables propriétaires s'ils existaient. Dans son 
immense majorité, c'était l'argent de la drogue, des 
trafics divers, des rackets, qu’il était impossible de 
redistribuer. De l'argent sale dont se régalait le 
Trésor public. Le Mammouth réprouvait ce proces- 
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sus. L'argent du Crime devait servir à combattre le 
Crime au lieu de se perdre dans les méandres 
bureaucratiques pour servir au financement de quel- 
que projet fumeux du ministre de la Culture ou à 
améliorer le menu de la cantine de l’Assemblée 
nationale. Ainsi raisonnait-il. Et il traduisait cette 
optique dans la réalité. Les sommes confisquées 
étaient confiées à la mère supérieure d’un couvent de 
religieuses pauvres comme Job, en qui il avait toute 
confiance. Elle cachait l’argent en échange d’une 
rente mensuelle utilisée pour mettre du beurre dans 
l'ordinaire des nonnes. Les fonds ne sortaient du 
couvent qu’en échange d’un bon de caisse signé 
personnellement par le Mammouth qui avait baptisé 
« denier du culte » sa contribution à la vie du 
couvent. C'était ce terme pudique qu'employaient les 
policiers de la B.R.I. pour parler de la caisse noire. 
Conserver cet argent à la Préfecture de Police eût 
constitué une imprudence grave. Découverte, elle 
aurait valu au Mammouth une inculpation pour 
concussion, prévarication, corruption et recel. Il n’en 
prélevait jamais un centime pour ses besoins person- 
nels. L’argent servait uniquement à améliorer les 
moyens matériels de sa Brigade et à rémunérer les 
informateurs comme Alain-le-Tréteau. 

F.T.N. dénicha un sac de sport et fourra les liasses 
à l’intérieur. 

— Le Mammouth va jubiler, approuva-t-il. Si on 
lui demandait de remplacer notre vieille Peugeot 
toute déglinguée ? 

— Tu sais bien qu’on va en toucher une neuve, 
rétorqua Gratien qui fouillait sous le matelas. C'est 
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tout taché, geignit-il, dis donc, tu crois que les ennuis 
de nez, ça fait pisser au lit ? 

Dans le salon, F.T.N. découvrit un tas de revues 
pornographiques qui s'étageait à côté d’une pile de 
cassettes de films dont les titres ne laissaient aucun 
doute sur leur classement dans la catégorie X. 
Bouches dévoreuses et chattes en feu voisinait avec 
Sodomisées en cuir noir et James bande 69-69. 

— Tiens, c'étaient des masturbés du ciboulot, 
lança-t-il à Gratien qui explorait la cave à liqueurs 
abondamment garnie. Les nanas, elles n’entraient 
pas ici mais eux se les fabriquaient sur écran! 

— En tout cas, pas trace d’une femme ici, répliqua 
le Niçois, pas plus que d’écrits. Toujours la même 
règle, ne rien laisser traîner de compromettant. 
Même tactique que chez Catherine Bedrossian, 
Lydiane Janvier, Dorothée Pellegrin, Nora Glass- 
mann et François Bouscain. Un gang, c’est bien un 
gang, mais que fout-il, ce gang, avec ces pauvres 
mômes ? Et Sylvain Roussel, s’il est dans le coup, où 
se cache-t-il? Est-ce lui le cerveau qui dirige la 
bande ? Est-ce lui qui fait flinguer les membres de 
son réseau ou est-ce un gang adverse ? 

— Ne te torture pas, conseilla F.T.N. avec son 
bon sens habituel. Contente-toi de fouiller, la 
réponse à tes questions se loge peut-être ici. 

Dans le dressing-room Gratien découvrit un haut 
et large placard. Il en fit coulisser le battant et se 
figea sur place, cloué par la stupéfaction. Sept 
poupées gonflables, que l’on avait gonflées, étaient 
accrochées par le cou à la barre qui courait parallèle- 
ment au mur du fond. 
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— E.T.N.! appela-t-il. Viens voir, c'étaient vrai- 
ment des obsédés du sexe, nos deux lascars ! 

L'ancien para “rappliqua et éclata de rire. 

— Pas étonnant qu'on n'ait pas trouvé trace du 
passage de filles dans cet appartement, ils devaient se 
soulager avec leurs poupées ! 

— De vrais dingues! 

Les sept poupées étaient nues sauf une. Cette 
dernière était drapée d’une robe d'avocat. La cour- 
roie d’un fouet enlaçait le poignet droit de la 
seconde. Deux grosses mains noires en papier étaient 
collées sur les seins de la troisième. Un calendrier, 
retenu par une ficelle, pendait au cou de la qua- 
trième. Un as de carreau était collé sur le pubis de la 
cinquième. La photo de Catherine Deneuve dans le 
Dernier métro ornait l'épaule gauche de la sixième et 
une étiquette à bagages d’Air France était collée sur 
les lèvres de la septième. 

F.T.N. désigna le fouet. 

— L'attirail des sadomasochistes. 

Gratien effleura du doigt la robe d'avocat. 

— La preuve de leurs fantasmes. Tringler une 
avocate. Si l’on cherche, on trouve d’autres vête- 
ments du même genre. Robes de nonnes ou blouses 
d’infirmières. Tu as vu ces mains noires plaquées sur 
les seins ? De vrais malades, nos deux tueurs! Dans 
leur tronche, c'était le ciné porno en permanence ! 

— Sauf à la porte de Clignancourt, fit remarquer 
l’ancien para. Au fait, qu'est-ce qu'il y a décrit sur 
l'étiquette Air France ? 

Gratien s'approcha et lut. Tracé en majuscules au 
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cravon, un court segment de phrase : Récupérer 
gosse, 1 le transmit à F,T,N, qui fronça les sourells, 

— Bon sang, qu'est-ce que ça veut dire ? Pourquoi 
écrire ça sur une poupée gonflable ? 

Préviens le patron, conseilla le Niçois, 

Beauclair réceptionna le message alors qu'au 
retour de Roissy il s'apprêtait à emprunter la bretelle 
d'accès au périphérique, 

— J'arrive, répondit-il à F,T.N, 

Wanda et lui atteignirent trois quarts d'heure plus 
tard l'appartement dans lequel avaient vécu les faux 
Jean-Claude Vayrot et Sébastien Thiais, Dans l'inter- 
valle, F.T.N. et Gratien n'avaient pas rencontré 
d'autres succès dans leurs recherches, Beauclair et 
Wanda allèrent se planter devant les poupées gonfla- 
bies et le premier s'appliqua à lire la brève inscription 
et se mordit la lèvre. 

— Encore un gosse ! ragea-t-il. Le récupérer, mais 
dans quel but ? 

— Des poupées gonflables! cracha Wanda avec 
mépris. C'étaient de vrais malades mentaux, nos 
deux tueurs ! 

Beauclair s'était reculé et contemplait les manne- 
quins en latex. En particulier il contemplait le fouet. 
Le fouet. Cela lui rappelait quelque chose. Il cher- 
cha. Voyons, qu'est-ce que c'était ? Ses yeux s’éclai- 
rèrent brusquement. La Dompteuse avec son fouet 
qui avait lacéré la chair tendre de Habiba. La 
Dompteuse ! Nora Giassmann! Un éclair traversa 
son cerveau. Sa folle imagination se débridait et lui 
livrait une hypothèse dont la hardiesse était si 
échevelée qu'elle le laissa un instant pantois. Ses 
yeux obliquèrent vers les deux mains noires plaquées 
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sur les seins, Il tressaillit, Son regard procéda à un 
travelling, La robe d'avocat, l'étiquette à bagages 
d'Air France, la photo de Catherine Deneuve, l'as de 
carreau, le calendrier, Le calendrier ? Voyons, Il se 
répéta les noms en un murmure, Glassmann, Pelle. 
grin, Janvier... Janvier ? Bon sang, un des mois du 
calendrier ! Mais oui, c'était ça ! 

Son visage resplendit, Il s'adressa à Wanda, à 
F.T.N. et à Gratien, d'une voix enflammée : 

— Dites donc, je crois bien qu'on se goure du tout 
au tout ! Ces poupées gonflables ne sont pas ici dans 
un but érotique ! Elles recèlent une valeur symboli- 
que. La poupée avec le fouet, c'est Nora Glassmann, 
celle avec les mains sur les seins, c'est Dorothée 
Pellegrin, vous vous souvenez? Ses mains? Ses 
mains si recherchées pour les spots publicitaires ? 
Celle avec le calendrier, c'est Lydiane Janvier, Jan- 
vier, le premier mois du calendrier ! 

Les trois autres policiers demeurèrent interdits. 

— Mais. les quatre autres? chevrota Wanda, 
interloquée par cette brillante hypothèse. 

— Ce sont les autres femmes dont parlait François 
Bouscain dans la cassette, celles à qui il remettait les 
enfants. Un objet quelconque les personnalise, une 
robe d'avocat, un as de carreau, une étiquette à 
bagages d'Air France, la photo de Catherine 
Deneuve, un objet qui se rapporte à leurs activités, à 
leurs noms comme pour Lydiane Janvier, à une 
particularité qu’elles détiennent comme les mains de 
Dorothée Pellegrin. L'as de carreau, voyons, il 
Pourrait s'agir d'une joueuse effrénée ou d'une 
employée de casino ou de cercle de jeux, la robe 
d'avocat, ce pourrait être quelqu'un qui serait avocat 


147 


où qui se nommerait Lavocat. Quant à l'étiquette à 
bagages, une employée d'Air France ferait l'affaire. 
En ce qui concerne la photo de Catherine Deneuve, 
imaginons qu'elle dissimule une comédienne qui 
court le cachet, une figurante de cinéma ou, encore, 
quelqu'un qui ressemble à Catherine Deneuve. 

— Mais pourquoi ces symboles? s'époustoufla 
Gratien. 

— Ils s'intègrent dans les précautions dont s'en- 
toure le gang et dont nous avons déjà vu des aspects 
en cæ qui concerne la compartimentation. Si une 
perquisition policière avait eu lieu ici, personne 
n'aurait soupçonné à quoi se référaient ces poupées 
gonflables. La réaction aurait été celle que vous avez 
eue, c'est-à-dire ces poupées gonflables sont là dans 
un but érotique. Et on s’en serait tenu là. Bien sûr, 
les faux Vayrot et Thiais auraient encouru de très 
graves ennuis avec l'arsenal qu'ils cachaïent, des 
risques qui auraient entraîné quoi ? Détention d'ar- 
mes de première catégorie, de munitions et d’explo- 
sifs, ajoutée à l'usage de fausses pièces d'identité ? Le 
Mammouth m'a téléphoné que tous les deux 
n'avaient jamais été condamnés. Ils sont primaires. 
Donc, à tout casser, deux ans de cabane. Bien 
entendu, dans le cas où ils n'auraient pas été inculpés 
parallèlement d'’assassinats. Donc, deux ans de 
cabane. Mais si nous sommes confrontés à une affaire 
monstrueuse avec tous ces gosses, qu'est-ce que deux 
ans de cabane si l'on protège le reste du réseau ? Or, 
ces poupées gonflables dissimulent, j'en suis Sûr, les 
derniers maillons de la chaîne qui commence avec le 
Manouche, se poursuit avec Bouscain et aboutit aux 
femmes qui réceptionnent les enfants. Nous avons 
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affaire à quelque chose de très gros car, Souvenez- 
vous, nous avions Dorothée Pellegrin, Nora Glas- 
smann et Lydiane Janvier sous la main durant 
quarante-huit heures de garde à vue et elles n'ont pas 
lâché le morceau. 

— Etonles a supprimées pour protéger le reste du 
réseau, supputa F.T.N. 

— Probablement, concéda Beauclair. 

— Mais pourquoi utiliser des symboles? insista 
Gratien. Pourquoi ne pas, simplement, mémoriser 
leurs noms et leurs adresses ? 

— Vayrot et Thiais ont mémorisé leurs noms et 
leurs adresses mais celui ou celle qui a monté le 
réseau, supposa Beauclair, se refusait à mentionner 
des noms au téléphone. Cela ressort de la conversa- 
tion qu'a eue Bouscain le matin de sa mort et que 
Simonot m'a transmise. Par deux fois, son correspon- 
dant lui a interdit de prononcer un nom. Supplément, 
par conséquent, de précautions. Donc, le chef de 
gang devait utiliser le symbole au téléphone. Par 
exemple : va voir le fouet ou récupère le gosse à Air 
France. Les messages devaient être nombreux. Les 
faux Vayrot et Thiais, se conformant à l'interdiction 
de noter quoi que ce soit sur un agenda, utilisaient les 
poupées gonflables pour y inscrire des messages 
sibyllins ou l'orner d'un autre objet-symbole tradui- 
sant l'ordre donné par le chef de gang en évitant ainsi 
que leur mémoire ne les trahît. 

— Et si c'étaient eux les chefs de gang ? imagina 
Wanda. 

Beauclair secoua la tête. 

— Je ne crois pas. 

— Pourquoi ? harcela-t-elle. 
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— A cause du cloisonnement du réseau, de Ja 
répartition des tâches. Chacun a son propre boulot à 
effectuer, Le Manouche remet les posses à Bouscain 
qui se contente de les transporter. Les femmes à qui 
il les abandonne les convoient ailleurs si l'on çe 
souvient des déclarations de Habiba, Nora Glass- 
mann, nous a-t-elle dit, a disparu durant cinq jours 
avec un gosse amené par Bouscain. Dans cette 
optique, les faux Vayrot et Thiais, à mon avis, 
c'étaient les hommes de main, les tueurs, pas les 
chefs. 

— Patron, intervint F.T.N. d'accord, trois pou- 
pées gonflables représentent Lydiane Janvier, Nora 
Glassmann et Dorothée Pellegrin. Malheureusement 
elles sont mortes, Alors, comment identifier les 
quatre autres ? 

— Et s'il y avait quelque chose de planqué à 
l'intérieur de ces poupées ? suggéra Gratien. 

— Bonne idée, approuva Beauclair. Allez, on 
s'équipe de couteaux et on les découpe en lambeaux. 
Comme dit Gratien, peut-être leurs noms et adresses 
sont-ils inscrits au verso du caoutchouc ? 

Leur entreprise, cependant, ne fut pas couronnée 
de succès. Dégonflées et tranchées afin d'examiner le 
revers de leur surface lisse, les poupées ne livrèrent 
aucun renseignement, si ce n'est la marque, en 
surimpression, de leur fabricant danois. 

— Merde! enragea F.T.N. On en est au même 
point ! 

L'imagination de Beauclair continuait à bride 
abattue à parcourir de vastes espaces. Il claqua des 
doigts. 

— Dans le cas de la robe d'avocat, il peut s'agir de 
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quelqu'un qui s'appelle Lavocat, mais les Lavocat 
sont nombreux, donc laissons cette hypothèse de côté 
pour le moment mais, dans le cas où il s'agirait d'une 
avocate, est-il vraisemblable qu'une avocate soit 
mêlée à un gang de criminels ? 

— Peu vraisemblable, refusa F,T.N, 

— Bien. Mais si elle est effectivement mélée à un 
gang de criminels, pourquoi se dévoie-t-elle ainsi ? 

— Par amour ou par attrait de l'argent, répondit 
Wanda. 

— Laissons l'amour de côté car il ne nous mène à 
rien, poursuivit Beauclair, et cantonnons-nous au 
domaine de l'argent. Bouscain nous a dit dans sa 
cassette que ses activités étaient superbement 
payées. Or, quelle catégorie d'avocate aurait un 
besoin crucial d'argent, même de source criminelle, 
sans pour autant handicaper sa carrière profession- 
nelle ? 

— Une avocate radiée du barreau? suggéra 
Gratien. 
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Le fonctionnaire du ministère de la Justice était 
aussi guindé et compassé qu’un gentleman anglais de 
l'époque victorienne. Veston noir, pantalon rayé, col 
de chemise dur et cassé, cravate funèbre, revers à 
peine égayé par la lentille rouge de la Légion 
d'honneur acquise au tableau d'avancement. Le 
visage était aussi gris que la poussière des dossiers 
dont Beauclair avait entrevu des rangées superposées 
sur les rayonnages d’une salle que l’archiviste avait 
laissée ouverte. Les mains étaient parcheminées 
comme si elles voulaient prouver que la Justice datait 
des premiers temps de l’ère humaine. Un œil pleuraïit 
à cause d’un orgelet envahissant. L'autre fixait Beau- 
clair avec condescendance. La morgue ourlait la 
lèvre violacée comme le fruit écrasé au pied du 
mûrier. 

— Des avocates radiées du barreau ? 

La phrase franchissait à regret le seuil de sa 
bouche. 

— Combien y en a-t-il en France ? tarauda Beau- 
clair. 

La mûre écrasée se plissa. 
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— Deux, pas plus. Marie-France Pizner et Berna- 
dette Zerali. 

— Quel est le motif de leur radiation ? 

Soupir hautain. 

— La première avait introduit à la prison de la 
Santé un pistolet de gros calibre qui a permis à un 
dangereux gangster de s'évader. Cela se passait en 
1981. Elle a été sévèrement mais justement condam- 
née à trois ans de prison et radiée du barreau à vie. 
Actuellement elle a purgé sa peine et a été élargie il y 
a quelques mois. C’est l’appât du gain qui l'avait 
motivée. Une fois repris par la police, celui qu’elle 
avait aidé à s'évader n’a pas hésité à la charger 
lourdement. 

— Je me souviens. Ce gangster s’appelait Demko 
Jovanovic. Bernadette Zerali ? 

— Condamnée à dix-huit mois de prison pour 
recel de malfaiteur et faux en écritures privées. Elle 
est toujours incarcérée mais ne devrait pas tarder à 
sortir de prison. Elle était follement amoureuse du 
bandit qu’elle hébergeaïit, c'est ce qui a conditionné 
cette rupture de l'éthique professionnelle. Elle aussi 
a été radiée à vie. On parle cependant d’une grâce 
amnistiante que lui accorderait le président de la 
République sur la proposition du garde des Sceaux. 

Le fonctionnaire tamponna son œil humide avec 
son mouchoir, tout en étudiant Beauclair attentive- 
ment de l’autre, décida que son interlocuteur devait 
être digne de confiance et déballa la rancœur qui 
oxydait son estomac : 

— La politique, parfois, prime la Justice. 


L 1 
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Sur le palier, la femme verrouillait sa porte, 
Beauclair et Wanda s'approchèrent, 

— Marie-France Pizner ? 

Elle se retourna, surprise, Elle était petite, très 
brune, avec des yeux verts, des cheveux ébouriffés 
une bouche large et charnue qui demeurait entrou- 
verte en démasquant des dents écartées. Elle portait 
une robe élégante de grand prix sur laquelle elle avait 
passé un boléro en cachemire. Les boots étaient en 
peau d’autruche. Ces détails n'échappaient pas à 
Wanda. 

— C'est moi, 

La voix restait sur la défensive. 

— Police. Rouvrez cette porte. 

Beauclair exhibait son insigne et sa carte. 

L'avocate radiée du barreau hésita, puis mena un 
combat retardateur : 

— Que me voulez-vous ? 

Beauclair lui prit le trousseau de clés des mains et 
déverrouilla la porte. Mais Marie-France Pizner 
retrouva ses réflexes professionnels. 

La C'est un abus d'autorité! protesta-t-elle avec 
vivacité. Le Code de procédure pénale vous interdit 
de pénétrer dans un domicile privé sans le consente- 
ment de son occupant si vous n'êtes pas en possession 
d'un mandat en règle ou si vous ne réprimez pas le 
déroulement d'un crime ou délit. Avez-vous un 
mandat ? Ai-je commis un crime ou délit ? 

— Recel d'enfant kidnappé, bluffa Beauclair. 

Un bref instant, Marie-France Pizner devint toute 
pâle et se raïdit. Beauclair et Wanda virent ses yeux 
s’affoler. Mäis étaient-ce les années passées en pri- 

son ? L'expérience acquise auprès des autres déte- 
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nues ? En tout cas, elle retrouva sa contenance et sa 
voix coula comme un filet de vinaigre : 
J'imagine que vous avez des preuves ? 

— Nous avons les poupées gonflables, répliqua 
Wanda, à dessein mielleuse. 

— Les poupées gonflables ? s'effara l'ex-avocate, 
décontenancée. 

Elle ne résista pas lorsque Wanda la poussa à 
l'intérieur de l'appartement. Ce dernier était situé au 
douzième étage dans un immeuble du front de Seine, 
Les panneaux de la baie vitrée étaient restés ouverts 
et un vent mutin aérait le living-room en provenance 
de la longue terrasse qui surplombait le quai de 
Grenelle. À la perpendiculaire de cette voie on 
apercevait le pont Mirabeau et Beauclair ne put 
s'empêcher de se remémorer le vers célèbre de 
Guillaume Apollinaire : « Sous le pont Mirabeau 
coule la Seine ». Fugitivement, Beauclair se 
demanda si Apollinaire aurait aimé le Manhattan du 
front de Seine. 

Il se retourna. 

— C'est luxueux ici. De quoi vivez-vous depuis 
que vous êtes sortie de prison ? 

— Je ne suis pas obligée de répondre. On ne m'a 
notifié aucune inculpation. Suis-je entendue à titre 
de témoin ? 

— Vous n'êtes plus avocate, vous êtes soumise au 
droit commun et vous ne pouvez appeler le bâtonnier 
à la rescousse, martela Beauclair sèchement. 

— Et vous faites partie des repris de justice, 
appuya Wanda. 

Marie-France Pizner demeura impassible. 
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— Parlez-moi de ce recel d'enfants ki 
des poupées gonflables, réclama-t-elle. 

Beauclair arbora son sourire carnassier 
souvent, démantelait les défenses les plus 
ques. Il était décidé à avoir recours au blu 
échevelé. 


Cependant, il prit le temps d’allumer une cigarette 
pour laisser mijoter sa proie. Il savait beaucoup de 
choses sur elle car, prudemment, il s'était informé 
Et, peu à peu, la certitude qu'il ne se trompait pas de 
cible, car les tableaux qu'on lui avait brossés de 
Marie-France Pizner recoupaient curieusement les 
profils de Nora Glassmann, de Lydiane Janvier et de 
Dorothée Pellegrin, s'imposait à lui. Marie-France 
Pizner était une arriviste forcenée. Elle l'avait 
démontré au cours de ses études et de sa brève 
carrière au barreau. L'argent conditionnait sa vie. 
Ainsi avait-elle accepté, en échange d’une somme 
fabuleuse versée par les complices du gangster 
Demko Jovanovic, d'introduire à la prison de la 
Santé un Colt .45 qu’elle avait remis à ce dernier. 
L’arme avait permis à Jovanovic de s'évader. On la 
disait égoïste, sans scrupules, cupide. On soulignait 
sort insensibilité. On se souvenait encore dans les 
couloirs du Palais du jour où, devant la cour d’assi- 
ses, elle défendait une mère qui avait étranglé son fils 
de quatre ans. Dans le cours de la péroraison de sa 
plaidoirie elle avait lancé aux trois magistrats et aux 
neuf jurés : 

« — Certes, l'acte qu’a commis ma cliente est 
grave, mais ramenons-le à ses justes proportions. 
Alors que, par le biais de l’avortement, on assassine 
légalement des enfants dans le ventre de leur mère, 
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va-t-on châtier lourdement celle-ci? Ma cliente est 
encore jeune, fécondable, elle fera un autre enfant et 
la société rentrera dans ses comptes ! Un enfant pour 
un autre ! Un comptable n’y verrait rien à redire! » 

Les magistrats, les jurés, les journalistes, le public 
étaient restés figés d'horreur. 

Beauclair avait longuement réfléchi sur l'incident. 
N'était-il pas révélateur ? Et une autre question se 
profilait dans la foulée : Lydiane Janvier, Nora 
Glassmann et Dorothée Pellegrin n'avaient-elles pas 
témoigné de la même indifférence hideuse à l'égard 
des enfants? Etaient-elles toutes les quatre des 
monstres d’insensibilité devant la tendresse de l’âge 
dont la vulnérabilité s’effaçait devant l’argent que la 
chair fraîche pouvait rapporter ? 

— François Bouscain, celui qui vous livrait les 
enfants, a laissé une liste de celles qui recevaient ces 
enfants. Sept noms, dont ceux de Nora Glassmann, 
Lydiane Janvier, Dorothée Pellegrin, dont vous avez 
pu lire la triste fin dans la rubrique nécrologique des 
journaux, le vôtre également, et trois autres noms de 
femmes que mes collaborateurs, en ce moment 
même, sont en train d'appréhender. Cette liste 
recoupait les noms affichés sur des poupées gonfla- 
bles que détenaient d’autres membres du gang, des 
tueurs, ceux-là, ces mêmes tueurs qui ont supprimé 
les trois femmes dont je viens de mentionner la mort, 
sans oublier François Bouscain à la porte de Clignan- 
court et, précédemment, Catherine Bedrossian, qui 
est probablement celle qui vous a fait entrer au sein 
du gang. 

Le visage de l’ex-avocate se décomposait à vue 
d'œil. 
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— Encore de nombreuses années de Prison devant 
vous, éperonna Wanda, à moins que vous n'acceptiez 
de coopérer avec nous, Nous cherchons le cerveau du 
gang. Aidez-nous, plaida-t-elle, et la condamnation 
sera adoucie. 

Beauclair poursuivit son bluff : 

— Je viens d’avoir un entretien avec le directeur 
de cabinet du garde des Sceaux. Si vous collaborez à 
fond avec nous, m'a-t-il assuré, il n’est pas impossible 
que vous bénéficiiez d'une grâce amnistiante comme 
celle qu'on va accorder à votre ex-consœur Berna- 
dette Zerali qui, comme vous, a connu des ennuis 
judiciaires. 

Marie-France Pizner s'était reculée. Une lueur 
épouvantée sautillait dans son regard. Elle empoigna 
ses cheveux ébouriffés et tira fort comme si elle 
voulait les arracher du cuir chevelu. Sa peau était 
livide et ses épaules tremblaient. 

— Des années de prison ? répéta-t-elle, terrorisée. 
Je ne le supporterai pas! clama-t-elle d'une voix 
hystérique. 

Elle recula encore. Et, soudain Beauclair et 
Wanda eurent en même temps la prescience de ce 
qu'elle allait faire. Mais leurs réflexes ne jouèrent pas 
suffisamment vite, Beauclair plongea mais sa main 
rata la cheville de l’ex-avocate. Wanda eut plus de 
chance. Ses deux mains accrochèrent le bas de la 
robe qui se déchira. Elle n'avait pas prévu cependant 
le coup de pied que lui décocha Marie-France Pizner 
en plein visage. Le sang coula du nez de Wanda et 
sous l'effet de la douleur sa vue se brouilla et ses 
mains lâchèrent le bas de la robe. 

L’ex-avocate fonça vers la terrasse. A trois mètres 
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de la balustrade elle profita de son élan pour se jeter, 
la tête en avant, Son ventre racla la barre d'appui et 
elle bascula dans le vide. Elle atterrit sur le glacis qui 
séparait l'immeuble du quai de Grenelle, aux pieds 
d'un retraité qui promenait son chien. La bête fut 
aveuglée par le sang qui jaillit de la carotide tranchée 
par l’arête de la borne de stationnement et hurla à la 
mort en tirant désespérément sur sa laisse que son 
maître, horrifié, pétrifié, lâcha inconsciemment. 

Beauclair et Wanda se penchaient à la balustrade, 
catastrophés. Ils reprirent vite leurs esprits. 

— Sous peu, les collègues vont grouiller ici. Pres- 
sons-nous de fouiller, recommanda Beauclair en 
entraînant Wanda. De plus, il est inutile qu'on nous 
voie au balcon. L 

— En tout cas, ton intuition était fantastique, 
félicita Wanda. Notre radiée du barreau était bien 
dans le coup. 

— Il en reste trois que nous n'avons pas identi- 
fiées, rappela Beauclair, et dans leur cas, ce sera 
moins facile qu'avec l’ex-avocate. 

— Si celle-ci s’est suicidée, c'est que le coup est 
vraiment gros. Elle savait qu’elle risquait un maxi, la 
prison a dû lui laisser le pire des souvenirs, et elle a 
préféré mettre fin à ses jours. 

— Le coup est forcément gros, sinon il n’existerait 
pas une équipe de tueurs prête à éliminer les gêneurs 
ou les bavards. C’est la phrase sur l'étiquette à 
bagages Air France qui m'inquiète. Récupérer gosse. 
Pour quoi en faire ? Bon, ne nous laissons pas aller. 
Magnons-nous de fouiller les lieux. Peut-être y 
dénicherons-nous un indice? Quoique, avec nos 
expériences précédentes chez Lydiane Janvier, Nora 


159 


Glassmann et Dorothée Pellegrin, cet es 
rente à un vœu pieux. Bon, lave-toi le menton, il est 
couvert de sang. Si on te voit comme Ça quand nou 
ressortirons de l'immeuble, on pensera que no à 
sommes dans le coup. : 

Le mouchoir collé à son nez, Wanda chercha Ja 
salle de bains. Beauclair, fébrilement, entreprit de 
fouiller le luxueux appartement. Il s’affairait car 
dehors, il entendait les sirènes des pompiers et du 
S.A.M.U. Douze étages de chute. Marie-France 
Pizner devait être défigurée, calcula-t-il. Un certain 
délai s'écoulerait avant qu’elle soit identifiée. Wanda 
ressortit de la salle de bains. Son nez ne saignait plus. 
Elle passa dans la cuisine, s’empara d’une serpillière, 
l'humidifia légèrement et s'en alla laver les taches là 
où Son sang avait coulé. Elle rinça la serpillière et 
l'étendit sur l’évier. Elle aida ensuite Beauclair. 
Marie-France avait transporté ici sa bibliothèque 
contenant un nombre considérable d'ouvrages de 
droit et de quelques traités américains en anglais 
exposant les meilleurs moyens de faire fortune. 
« C'est l’appât du gain qui l’a motivée », avait 
précisé le fonctionnaire du ministère de la Justice, se 
souvint Beauclair. Wanda admira la garde-robe. 
Griffes prestigieuses. La radiation du barreau ne 
semblait pas avoir affecté les revenus de Marie- 
France Pizner, tout comme le prouvait un relevé de 
la Banque de Neuflize, Schlumberger, Mallet qui 
indiquait pour le mois précédent un solde créditeur 
de deux cent quarante-sept mille francs. Beauclair 
fourra sous son bras gauche un agenda, un carnet 
d'adresses et un répertoire téléphonique et alerta 
Wanda. 
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Poir s'appa- 


| 
| 


— On s’en va. Rester serait dangereux si l’on 
tombait sur les sbires de Casti. Comment va ton nez? 

— J'ai l'impression d’avoir moi aussi besoin de 
Soframycine à la naphtazoline. Partir ? Mais on n'a 
pas terminé ici. 

— Tant pis. Fichons le camp. 

Sur le quai de Grenelle c'était l’attroupement. 
Beauclair ne fut pas long à distinguer tout près du 
cadavre un inspecteur divisionnaire qui était l’un des 
plus fins limiers de la Criminelle. En courbant 
l’échine, Beauclair et Wanda s’esquivèrent. 


* 
* * 


— Quand va-t-on me relâcher? grinça Irène 
Bedrossian, les doigts accrochés au grillage qui 
clôturait le cagibi dans lequel on plaçait les personnes 
retenues en garde à vue durant les périodes de repos 
prévues par le Code de procédure pénale. 

— Paraît que la clientèle de ta boîte se passe très 
bien de la présence de Sexofuria, glosa Gabriel 
Chevalier. 

Elle le fusilla du regard. 

— Personne ne peut remplacer Sexofuria ! jappa- 
t-elle. 

— Tu n'es pas la seule dans Paris à avoir un beau 


— En tout cas, mon cul il n’est pas pour ta sale 
gueule de flic. 

— Je n’en voudrais pour rien au monde, ton cul, il 
doit être vachement frelaté ! 

Elle écarquilla les yeux. 

— Frelaté ? Qu'est-ce que ça veut dire ? 
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Gabriel haussa les épaules et s’éloigna pour re join- 
dre Philippe Audray qui s’acharnait sur le carnet 
d'adresses et le répertoire téléphonique qui avaient 
appartenu à Marie-France Pizner et que Beauclair Jui 
avait remis afin qu’il les décortique. Gabriel souleva 
la cafetière et emplit un gobelet en carton. Il but une 
gorgée et la recracha. 

— Si je meurs d’un cancer à l’estomac, tu diras au 
ministre que j’ai avalé du café réchauffé onze fois. 

Dégoûté, il alla se planter devant la fenêtre. 

— Putain, avec tous ces travaux on ne voit même 
plus la Seine et ses bateaux-mouches ! 

— Tiens, c’est marrant, rigola Philippe, c’est jus- 
tement le nom d’une ancienne consœur de Marie- 
France Pizner. Christine de Battomousch. Le carnet 
d'adresses et le répertoire téléphonique sont bourrés 
d’anciens confrères du barreau mais, naturellement, 
aucun d'eux ne veut plus entendre parler de celle 
qu’ils considèrent comme une brebis galeuse. 

— C’est tout ce que tu as trouvé ? 

— Le reste? Des membres de sa famille. Elle 
avait une nombreuse famille, Pizner. Parents, ex- 
mari, sœurs, frères, et leurs épouses et époux, oncles, 
tantes. Heureusement que je me fais passer pour un 
ami, sinon la Crim’ de Casti saurait que nous sommes 
sur l’affaire. 

— Moi je n’ai pas eu plus de chance avec l'agenda, 
se lamenta Gabriel. Rendez-vous chez le coiffeur, 
chez le dentiste, chez le masseur-kinésithérapeute et, 
inévitablement, les fameux cafés-tabacs où elle 
devait récupérer sa rémunération. 


\ 


* 
* * 
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De son côté, Beauclair avait épuisé les numéros de 
téléphone du calepin de François Bouscain qui 
n’avaient pas répondu lors de ses premières tenta- 
tives. 

— Rien, soupira-t-il. 

— Revenons aux poupées gonflables, suggéra 
Wanda. Quatre sur sept sont identifiées. Nora Glas- 
smann, Lydiane Janvier, Dorothée Pellegrin et 
Marie-France Pizner. 

— Et elles sont toutes mortes. 

— Il en reste trois. La photo de Deneuve dans le 
Dernier métro, l’as de carreau et l’étiquette à bagages 
d’Air-France avec la mention Récupérer gosse. Qu'a- 
t-on supposé ? La première, ce pourrait être une 
comédienne qui court le cachet, une figurante de 
cinéma fauchée qui ferait des choux gras du fric que 
versait Catherine Bedrossian. 

— Ou quelqu’un qui ressemble à Catherine 
Deneuve. En outre, Catherine Deneuve et Catherine 
Bedrossian, même prénom. C’est peut-être là la clé ? 

— Mais Catherine Bedrossian est morte elle aussi, 
donc à nouveau on se retrouve face au mur. L’as de 
carreau, tu l’as dit, ce pourrait être une joueuse 
effrénée, une employée de casino ou de cercle de 
jeux, une croupière…. 

— Si on pouvait lui tailler des croupières, on 
progresserait ! plaisanta Beauclair. Non, attends, ce 
n’est pas plausible que ce soit quelqu'un qui ait un 
emploi régulier. En dehors de Dorothée Pellegrin 
dont les mains lui assuraient un revenu mais seule- 
ment épisodique, les autres étaient à la recherche 
d'argent, même Nora Glassmann qui n’avait pas de 
filles rétives à dompter tous les jours. Lydiane 
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Janvier sortait de prison et était inscrite à l'A.N.P.E 
Marie-France Pizner aussi sortait de prison. Nous 
avons affaire à des marginales, sans ressources régu- 
lières, ce qui explique «u’elles se soient laissées 
séduire par le chant des sirènes probablement fre- 
donné par Catherine Bedrossian. Je ne pense pas 
qu’il s’agisse d’une employée de casino ou de cercle 
de jeux. Plutôt, oui, une joueuse effrénée, et pour- 
quoi pas une interdite de séjour dans les cercles et 
casinos ? Ce profil-là collerait encore mieux : 

— Et la troisième, donc, ne serait pas une 
employée d’Air France ? 

— Si l’on s’en tient à ma théorie, non. 

— Elle aurait pu être licenciée et chercher frénéti- 
quement de l’argent comme les autres ? 

Beauclair plissa les yeux. 

— Pas idiote, ton hypothèse, dis donc! 


Le directeur du personnel de la compagnie 
aérienne nationale posait sur les deux policiers assis 
devant lui un regard dépourvu de toute aménité. 
L'œil détaillait le buste et le visage de Wanda qui 
devinait les pensées de l’homme à la calvitie galo- 
pante et à la peau pâlie par l’atmosphère confinée des 
bureaux. « Que fiche-t-elle dans la police alors 
qu'avec un visage pareil elle pourrait être hôtesse en 
première classe sur notre ligne de prestige Paris-New 
York? » Une moue réprobatrice en crantait la com- 
missure des lèvres. 

Le téléphone sonna sur le bureau. Le haut fonc- 
tionnaire décrocha et écouta. 

— Apportez-moi la liste, ordonna:-t-il. 

Il raccrocha. 
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— Votre tâche va se révéler ardue, commissaire, 
déclara-t-il en réfrénant sa jubilation intérieure. Au 
cours des quatre dernières années nous avons licencié 
trois cent vingt-sept personnes. Avec l’accord de 
l'inspection du travail, bien entendu. 

— Les motifs? voulut savoir Beauclair. 

— Ils sont divers. Retards répétés, vols, fraudes et 
contrebande pour le personnel navigant, incompé- 
tence, fautes professionnelles graves en ce qui 
concerne deux pilotes. 

— Combien de femmes parmi les trois cent vingt- 
sept ? 

— Cent cinquante-huit, soit presque la moitié. On 
ne peut vraiment pas nous accuser de sexisme. 

— La liste que vous avez demandée comporte- 
t-elle le motif de licenciement ? 

— Naturellement. 

Une secrétaire apporta enfin la liste et Beauclair 
s’en empara pour y jeter un bref coup d’œil. Un 
instant, il fut accablé par sa longueur et par le 
florilège de noms, d’adresses, de numéros de télé- 
phone, d’exposés des motifs du licenciement. C'était 
vertigineux. Et il ne savait même pas s’il était sur la 
bonne piste. tt 

— Je vous souhaite bien du plaisir, commissaire, 
persifla le directeur du personnel. 


* 
* * 


L'inspecteur de la Brigade des jeux des Renseigne- 
ments généraux était un vieux copain de F.T.N. Tous 
deux avaient commencé très tard dans la police après 
avoir, à trente-quatre ans, pris leur retraite de 
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l'Armée. Précédemment, ensemble ils avaient crapa- 
huté dans les rizières d’Indochine au temps de Diên 
Biên Phu et, plus tard, dans les djebels d'Algérie, De 
temps en temps, en célibataires, ils dînaient en tête à 
tête dans un bistro des Batignolles pour évoquer 
leurs souvenirs de grognards de la Coloniale. 

— Des interdites de jeux en France ? s’esclaffa- 
t-il. Mais, mon vieux, y en a plus que de gagnants au 
loto. Des jeunes, des moins jeunes, des âgées, de 
toutes conditions sociales. Si tu te plonges dans leur 
fichier, t'auras la retraite à quatre-vingts ans! 

F.T.N. se renfrogna. Il dessina machinalement un 
as de carreau sur un morceau de papier qui traînait 
sur un bureau. 

— Et, naturellement, elles jouent dans les 
clandés ? 

— Naturellement. Les clandés, remarque, on les 
connaît tous. Y en a un qui pousse et le jour suivant 
un indic’ nous met sur le coup. 

— Combien de clandés à Paris ? 

— Avec la banlieue, un bon millier. Tu vois où tu 
fourres les pieds ? Certains sont exclusifs, ethnique- 
ment parlant. Des Yougos, des Nordafs, des Portos, 
des Espingouins, des Antillais, des Ârméniens, des 
Juifs. L'O.N.U., quoi! 


* 
* * 


Gratien Scordia explorait le milieu des agences 
artistiques de Paris. 

— Une comédienne qui ressemblerait à Catherine 
Deneuve ? répétait-on. Non, vraiment on ne connaît 
pas. Ce serait probablement sa doublure. 
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Mais Gratien secouait la tête. Cette possibilité 
n’entrait pas dans le schéma établi par Beauclair. 
Quelqu'un sans travail, assoiffé d’argent. La dou- 
blure de la star devait être payée à l’année, conforta- 
blement rémunérée et pourvue d’un travail stable. Le 
Niçois ne la voyait pas s'intégrer dans un puzzle 
criminel qui semblait expédier inéluctablement ses 
morceaux vers la mort brutale. 

Gratien œuvrait depuis des heures lorsqu’un petit 
imprésario, sans grande clientèle, sifflota après que 
le Niçois eut posé sa question pour la centième fois. 

— Une fille est venue me trouver il y a quelques 


mois, renseigna-t-il. C’est vrai, elle ressemblait drô- 


lement à Catherine Deneuve. En plus jeune. Elle 
cherchait désespérément un rôle mais sa ressem- 
blance avec la vedette la desservait au lieu de l’aider. 
Partout où elle s’adressait, on lui répondait qu’elle 
était par trop un sosie de la star. C’est aussi pour 
cette raison que je l’ai éconduite. La pauvre était 
complètement fauchée. Elle m'a même mendié un 
ticket de métro. Je lui ai refilé cinquante francs. 

— C'était une comédienne professionnelle ? 

— Je suppose, sinon elle ne serait pas venue me 
trouver. 

— Merci. 

Gratien raccrocha et réfléchit. La fille était fau- 
chée. Les comédiens au chômage étaient indemnisés 
par l’A.N.P.E. sous certaines conditions. Pouvait-on 
retrouver la fille par ce biais ? Une fille qui ressem- 
blait à ce point à Catherine Deneuve, ce n’était pas 
courant. Mais était-ce bien celle qui correspondait à 
la poupée gonflable ? 
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CHAPITRE XIII 


._ Wanda se leva. Les noms de la liste 
Sirecteur du personnel d'Air France menaient dans 
Sa tête une sarabande infernale. Elle en vacillait. 

— On ne sait même pas si nous sommes sur la 
bonne piste, gémit-elle. Quatre ans de licencie- 
ments ! 

— Cela fait quatre ans que Sylvain Roussel et 
Catherine Bedrossian ont pris la fuite hors de France, 
rappela Beaucaire, penché sur d’autres feuilles de la 
liste dont les noms étaient classés chronologique- 
ment. 

— Cent cinquante-huit licenciées ! On n’en verra 
jamais le bout ! 

— Les grandes enquêtes criminelles se tissent de 
mille patiences, répliqua-t-il sentencieusement. 

— C’est de Sully Prudhomme ? 

— De Jacques Beauclair, commissaire à la B.R.I. 

Elle rit. 

— On dirait un vers de Sully-Prudhomme. « La 
vie humble aux travaux ennuyeux et faciles, cita- 
t-elle, est une œuvre de choix qui veut beaucoup 
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fournie par le 
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Sans lever la tête, Beauclair marmonna : 

— Ce vers est d'Albert Samain, pas de Sully 
Prudhomme. 

— Bravo pour ta culture littéraire, tu ne t’es pas 
laissé prendre à mon piège. 

— Tu triches, protesta-t-il. Tu ne reconnais pas tes 
erreurs | 

— Moi, je triche ? 

Il bondit soudain sur ses pieds devant une Wanda 
stupéfaite. 

— Bon sang! s’exclama-t-il. 

— Quoi ? pressa-t-elle. 

— Un des noms sur la liste me dit quelque chose. 
Annabel Amaury. Une hôtesse de l’air sur la ligne 
Paris-Tokyo trouvée à Roissy en possession de cent 
grammes d’héroïne. Les Douanes ont écrasé le coup 
sur l'intervention pressante d’Air France. Aucune 
poursuite judiciaire n’a été engagée. En échange, 
Annabel Amaury a été licenciée séance tenante. Elle 
ne s’est évidemment pas opposée à son licenciement. 
Cela date de dix-huit mois. 

Il claqua des doigts. 

— Où ai-je entendu ce nom? Entendu ou vu. 

Beauclair marcha de long en large puis s’en alla 
boire un grand verre d’eau fraîche qui ne rafraîchit 
pas sa mémoire. Wanda tenta de l’aider : 

— Qui aurait pu prononcer ce nom? Alain-le- 
Tréteau ? 

— Non. 

— Lydiane Janvier, Nora Glassmann, Dorothée 
Pellegrin et Marie-France Pizner ne nous ont livré 
aucun nom. Irène Bedrossian ? 

— Elle non plus. Pas plus que Habiba. Je ne l’ai 
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pas lu non plus quelque part chez les faux Jean- 
Claude Vayrot et Sébastien Thiais. Par ailleurs, je 
suis sûr que ni F.T.N., ni Gratien, ni Philippe, ni 
Gabriel n’ont évoqué ce nom devant moi. 

— Ni devant moi. Bouscain ? 

Il sursauta. 

— Le carnet d’adresses récupéré sur son cadavre ! 

Il se rua vers son bureau et en ouvrit un des tiroirs. 
Il en sortit le calepin et le feuilleta fiévreusement. 

— Voilà! triompha-t-il en le brandissant sous le 
nez de Wanda. Annabel Amaury ! 

Il plongea vers le téléphone et pianota le numéro. 
L'enregistrement sur bande répondit : « Ici, Anna- 
bel Amaudy, vous ne pouvez me joindre actuelle- 
ment car je suis en voyage aux Antilles jusqu’au 
11 avril. Néanmoins, j'aimerais vous contacter à mon 
retour. Je vous serais donc reconnaissante de me 
communiquer votre nom après qu’aura retenti le top 
sonore... » 

— C’est bien ça ! exulta Beauclair. Je me souviens 
de cet enregistrement mais j'avais oublié le nom! 
Nous sommes le combien ? 

— 10 avril. 

— Je suis sûr que nous tenons la poupée gonflable 
marquée d’une étiquette d’Air France. 

— Impossible, doucha Wanda. 

— Pourquoi ? se rebella Beauclair. 

— Parce que le carnet d’adresses de François 
Bouscain ne contient aucun des noms des femmes à 
qui il livrait les enfants. Ni celui de Nora Glassmann, 
ni de Lydiane Janvier, ni de Dorothée Pellegrin, ni 
même de Marie-France Pizner, alors, pourquoi ce 
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foutu carnet recèlerait-il celui d’Annabel Amaury ? 
asséna-t-elle. 

Beauclair réfléchit puis fouilla à nouveau dans le 
tiroir de son bureau et en sortit une cassette qu’il 
introduisit dans le lecteur. Il procéda à quelques 
essais puis tomba sur le passage qu’il cherchait. 

… J'ai dérogé une seule fois à cette règle imposée par 
Catherine. La fille était vraiment très belle et je n'ai pu 
résister. Elle non plus. Mais ce fut une erreur. L'un et 
l’autre nous tremblions chaque fois que l’on se rencon- 
trait de peur que Catherine ne connaisse nos rela- 
tions… 

Wanda avança la main et coupa le lecteur. 

— Tu as raison, abdiqua-t-elle. Annabel Amaury 
pourrait être cette femme, ce qui expliquerait que 
François Bouscain ait conservé ses coordonnées, bien 
imprudemment, je dois dire. 

— Il n’était pas un professionnel du crime, rappela 
Beauclair, mais un cascadeur de cinéma. Les négli- 
gences, ça existe, sinon comment ferions-nous notre 
boulot ? En tout cas, nous allons jeter un coup d’œil 
chez Annabel Amaury. 

— Et si le gosse y était toujours, en train de 
mourir de faim et de soif à cause de l’absence de 
notre ex-hôtesse de l’air ? frémit Wanda. 

Beauclair fouilla pour la troisième fois dans le 
tiroir de son bureau pour y pêcher des trousseaux de 
clés. 

_— Ce sont ceux trouvés sur Vayrot et Thiais. Ces 
clés nous ont permis d’entrer chez eux mais imagine 
qu’ils aient dû récupérer l’enfant durant l’absence 
d’Annabel Amaury. Dans ce cas, la clé pour pénétrer 
chez elle se trouve forcément dans ces trousseaux. 
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L'adresse correspondait à un immeuble modern 
près de la tour Maine-Montparnasse, Au Seprième 
étage. Dix portes à l'étage. C'était quasiment l’ano- 
nymat. Il fallut à Beauclair dix bonnes minutes ava 
de dénicher dans les trousseaux la clé qui déterrouit. 
lait la porte. A leur arrivée il avait longuement 
appuyé sur le bouton de sonnette sans obtenir d 
réponse. Il alluma toutes les lumières. L’ap érié. 
ment était vide. Pas d’enfant. Pas de traces me tu 
d’un enfant. Pas de jouet oublié. Des roses Mis 
agonisaient dans un vase. La poussière, diagnostiqua 
Wanda, ne datait pas de plus d’une semaine L'air 
sentait le renfermé. Le lit était défait d’un seul côté 
Des pantoufles traînaient. Des cheveux blonds res- 
taient collés à la paroi intérieure du lavabo Une 
sortie-de-bain était jetée négligemment sur le rebord 
de la baignoire. Deux tasses de café étaient sales dans 
l'évier de la cuisine. On sentait que l’occupante des 
lieux “ns partie précipitamment. 

— Deux tasses, Ï 
er Ps ie PU Beauclair. Annabel 

La penderie recelait une garde-robe somptueuse 
Les plus grands noms de la couture française. 
Comme chez Dorothée Pellegrin, Marie-France 
Pizner et Nora Glassmann. Dans ce domaine-là, ces 
femmes ne se refusaient rien. L’argent qu’elles 
recherchaient frénétiquement servait entre autres 
choses, à payer les vêtements les plus coûteux. Le 
art voilà leur but dans la vie, analysa Beauclair en 
ere ni ses doigts une robe de soie signée 
pr superbe collection de cartes postales reposait 

ns un classeur. Elles étaient timbrées et prove- 
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naient de pays exotiques, surtout asiatiques. C'était 
presque toujours la même écriture au verso et Wanda 
soupçonna que l'ex-hôtesse de l'air se les était 
envoyées à elle-même afin qu’elles bénéficient du 
timbrage. Il y en avait, à vue d'œil, plusieurs milliers. 
Beauclair fouillait les tiroirs du bureau imitation 
Directoire pendant que Wanda s’occupait de la 
chambre à coucher. Ils s’activèrent ainsi durant deux 
heures. Sans succès. À un moment, Wanda retourna 
dans la cuisine, ouvrit un placard, s'empara d’un 
verre et tourna le robinet au-dessus de l’évier. Pas 
d’eau. Intérieurement elle félicita Annabel Amaury 
pour son sens civique. Elle s’absentait pour une 
dizaine de jours et coupait l’eau comme il était 
recommandé pour éviter les fuites et les inondations. 
Elle testa la cuisinière à gaz. Le gaz, aussi, était 
coupé. Cependant, le réfrigérateur ronronnait. 
L'électricité, apparemment, avait été oubliée. 
Wanda ouvrit la porte du réfrigérateur. Trois œufs 
dormaient dans leur compartiment. À côté, un 
paquet de beurre entamé. Deux tripax de Perrier. 
Quatre Kronenbourg. Dans un tupperware, quinze 
centimètres de rosette de Lyon. Six bouteilles d’eau 
d’Evian. Six boîtes de Ginÿs. Il était flagrant que le 
réfrigérateur servait beaucoup plus à conserver des 
boissons que de la nourriture. Curieuse, Wanda 
ouvrit la porte du congélateur. Un gros paquet 
enveloppé de plastique raidi en occupait tout l'es- 
pace. Parce qu’il était collé par le froid elle éprouva 
quelques difficultés à le sortir. Elle le posa sur la 
table et tira sur le plastique pour dégager le contenu. 
Lorsqu'elle aperçut celui-ci, son teint vira au blafard 
et elle courut jusqu’à l’évier pour vomir. Le foie et 
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l'estomac embrasés, elle tomba sur les genoux, 
rampa le long de la tuyauterie, les yeux hagards, 
tâtonna et dénicha le robinet d'arrêt, Elle le tourna 
pour rétablir l'arrivée d'eau. Elle se releva en vacil- 
lant, ouvrit le robinet d'eau froide, se pencha, se 
rinça la bouche, but longuement et se baigna le 
visage. Sur un râtelier s'empilaient des chiffons 
propres, Elle en rafla un et s'essuya, 

Dans le salon Beauclair inspectait les pages des 
ouvrages de la bibliothèque, [1 leva les yeux. 

— Qu'est-ce qui t'arrive ? S'inquéta-t-il, Tu es 
livide, 

— Viens... voir..., hoqueta-t-elle, 

— Qu'est-ce que tu as trouvé ? 

Devant le spectacle que, dans la cuisine offrait le 
paquet pose sur la table, Beauclair recula, les tripes 
révulsées, Une petite fille de quatre ou cinq ans, 
recroquevillée dans la position fœtale avec les genoux 
remontées à demi vers le torse, les yeux clos, la peau 
blème tirant vers le bleuté, les narines pincées, les 
lèvres violettes, avec des cheveux collés sur le front et 
le nez, entièrement nue, congelée, offrait une vision 
terrifiante qui aurait épouvanté les plus endurcis 
parmi lesquels se comptait Beauclair. 

Le robinet coulait toujours. Beauclair alla s'asper- 
ger d'eau et se sécha avec un autre chiffon propre. 

— C'est la gosse mentionnée sur l'étiquette Air 
France collée sur la poupée gonflable, chevrota 
Wanda, l'estomac torturé. 

Sur une étagère était plantée une bouteille de 
William Lawson's non entamée, Beauclair s'en saisit, 
la déboucha, ouvrit le placard, attrapa deux verres et 
versa dans chacun une dose généreuse. Il força 
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Wanda à boire et lui-même lampa d'un trait le 
contenu de son verre. L'alcool rééquilibra son esto- 
mac, 11 souffla et entraîna Wanda vers le salon, Il 
désigna le canapé. 

— Assieds-toi. 

Il commençait à reprendre ses esprits mais Wanda 
demeurait un peu chancelante. 

— Tu as vu le torse ? attaqua-t-il. 

Elle leva des yeux que l'émotion rendait bovins. 

— Le torse ? 

— Il a été découpé, il n'existe plus. Par ailleurs, 
la peau du ventre est collée à celle du dos, ce qui 
signifie que le corps a été éviscéré. Plus de poumons, 
plus de cœur, plus d'estomac, plus de foie, plus 
d'intestins, 


Elle verdit. 

— Tu joues au médecin légiste ? Tu te crois à la 
morgue ? protesta-t-elle faiblement. 

— Excuse-moi. Mais ces détails ne te rappellent 
rien ? Ton amie le commissaire Sylvie Vergeois et sa 
théorie sur le Monstre d'Asnières ? 

Cette dernière phrase fut salutaire à Wanda. Elle 
la repompa, la requinqua et la replaça sur orbite 
professionnelle. 

— Le Monstre d'Asnières ? répéta-t-elle, effarée. 

— Même modus operandi. 

— Mais tu te souviens, nous avons examiné cette 
possibilité et l'avons rejetée, Ce monstre, avons- 
nous conclu, ne peut opérer que seul. En aucun cas, 
il ne peut avoir à sa disposition un réseau dont le 
financement lui coûterait la peau des fesses, S'in- 
Surgen-t-elle. 
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Une expression penaude se peignit sur les traits de 
Beauclair. 

— Peut-être devons-nous réviser notre jugement ? 
En tout cas, il faut aviser le Mammouth de toute 
urgence. Lui non plus ne croyait pas au Monstre 
d’Asnières mais là, nous tombons sur une victime qui 
ressemble aux autres ! 

Il se dirigea vers le téléphone. Le Mammouth 
croassa à l’autre bout de la ligne quand il apprit la 
nouvelle, 

— J'arrive. 

Il fut là quarante minutes plus tard. Le crépuscule 
tombait. Wanda avait allumé les lumières. Le Mam- 
mouth se planta devant le cadavre de l'enfant et ses 
poings monstrueux se serrèrent. 

— On aura les salauds qui ont fait ça! rugit-il. 

Son œil unique se ferma. 

— Casti a peut-être raison, et Sylvie Vergeois avec 
lui, rumina-t-il. Sans le savoir, nous sommes peut- 
être sur la piste du Monstre d’Asnières, un dément 
criminel, un ogre qui se repaîtrait des viscères 
d'enfants, un fou sadique qui disposerait d’une 
fortune colossale lui permettant de s'assurer le 
concours d’un gang de fournisseurs ! 

— C'est dur de croire que c’est Roussel, biaisa 
Beauclair, à condition qu'il soit encore en vie, ce que 
nie Irène Bedrossian. 

— Moi je crois qu'il est vivant, riposta le Mam- 
mouth. Et s’il est dans le coup, c’est le chef du gang 
des pourvoyeurs de gosses. Vous savez, tous les 
deux, comment je vois les choses? Nous avons 
affaire, et par nous j'entends aussi la Crim’, à un 
cinglé de format exceptionnel qui prend son pied 
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avec de la chair tendre. Des gosses. I] ne se livre pas à 
des sévices sexuels mais dévore les entrailles, les 
viscères de ses jeunes victimes. Un Barbe-Bleue du 
xx: siècle, un cannibale bien dans la ligne de notre 
époque complètement tourneboulée. Pour un trip, 
certains cherchent de la drogue, de la coke, de 
l'héroïne, pas lui. Lui, pour tripper, pour monter au 
septième ciel, il se gloutonne de viscères arrachés au 
corps de ces jeunes enfants. C’est sa drogue. Il est 
bourré de fric. J'imagine qu’à l'étranger il est tombé 
sur Roussel. Il lui a proposé de devenir son garçon 
livreur. Pourquoi pas ? s’est dit Roussel qui, question 
argent, était peut-être aux abois. Il a rameuté quel- 
ques bandits sans scrupules de son acabit et a 
constitué un gang avec Catherine Bedrossian comme 
adjointe. Un gang cloisonné avec un kidnappeur et 
un double réseau de transporteurs et de convoyeurs 
et, même, un tandem de tueurs avec les faux Vayrot 
et Thiais pour passer la serpillière si les choses 
tournaient mal et, aussi, débarrasser les cadavres 
d’enfants lorsque le Monstre a exorcisé ses horribles 
démons. Les kidnappings ? Facile. Des tas de gosses 
traînent dans les banlieues de Paris. Si je me souviens 
bien, il y avait beaucoup d'immigrés chez les parents 
qui sont venus reconnaître leur enfant à la morgue. 
Ces gens-là sont souvent négligents et, surtout, ils 
sont pourvus de familles nombreuses et ne peuvent 
s'occuper de tous leurs gosses en même temps. 
Bouscain a parlé d’un manouche. Les manouches 
rôdent dans ces banlieues déshéritées. C’est du 
nougat pour eux d'attirer un môme en lui offrant du 
chocolat pour le snatcher par la suite. Il ne reste plus 
qu’à le droguer avant de le remettre à Bouscain qui le 
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transporte chez une femme dont le rôle consiste à 
convoyer l'enfant, sans doute toujours drogué, jus- 
qu’à un point où le récupérera le Monstre. Ce dernier 
assouvit sa manie sanglante et barbare et restitue le 
cadavre car son fric lui permet de ne pas avoir à s’en 
débarrasser lui-même. C’est là la tâche dévolue aux 
faux Vayrot et Thiais, ce qui explique le message 
laissé sur la poupée gonflable. Récupérer gosse, 
L'étape suivante, c’est de le découper en morceaux et 
d’en disperser les lambeaux dans la Seine ou dans des 
terrains vagues. Mais, dans ce bel ordonnancement, 
à un moment, quelque chose a cloché. Probablement 
notre bougnote sur Catherine Bedrossian. Roussel 
s'est aperçu que nous la filochions. Foin des liens 
sentimentaux qui l’attachaient à elle. Il a décidé de la 
supprimer pour couper le circuit. Mais nous sommes 
tombés sur Nora Glassmann, Lydiane Janvier et 
Dorothée Pellegrin. Le réseau commençait à s’effri- 
ter. Roussel, une nouvelle fois, et vraisemblablement 
par le biais de son duo de tueurs, passe l'éponge et les 
bute toutes les trois. Mais il s'inquiète. Interrogées 
par nous, n'ont-elles pas parlé de Bouscain? Il 
s’affole un peu. Il lui faut pour la troisième fois se 
résoudre à couper une branche pourrie et c’est la 
fusillade de la porte de Clignancourt. Son gang est 
décimé mais il peut respirer tranquille, sauf qu’il 
apprend par les médias la mort de Marie-France 
Pizner et qu’il soupçonne que nous sommes sur la 
piste de ses convoyeuses. 

Le Mammouth avisa la bouteille de William 
Lawson’s qui trônait sur le plan de travail. Il ouvrit 
un placard, s’empara d’un verre et se versa une dose 
modérée de whisky. 
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— Et Schcoumoune ? intervint Wanda. 

— Probablement une nouvelle recrue, bougonna 
le Mammouth après avoir bu. 

— Je ne crois pas, objecta Beauclair. Souvenez- 
vous, patron. Catherine Bedrossian n’a été dynami- 
tée qu'après que Schcoumoune fut montée dans sa 
Mercedes, alors que le tueur, précédemment, avait 
tout le temps de faire détoner ses explosifs. 

Le Mammouth s’en alla ouvrir la fenêtre. 

— Ce n'est qu’un mystère du schéma, éluda-t-il. 
Pour le moment, que possédons-nous ? Un cadavre 
d'enfant qui répond aux caractéristiques des victimes 
du Monstre d’Asnières. Nous avons une ancienne 
hôtesse de l’air qui se balade aux Antilles et qui 
revient demain. C’est forcément l’une des convoyeu- 
ses de gosses. 

— J'ai écouté la bande d’enregistrement du télé- 
phone, renseigna Beauclair. J'ai compté les appels. 
Peu nombreux. Sept en tout, dont les deux miens. 
Rien à piocher de ce côté-là. 

— Je ne suis pas étonné, convint le Mammouth. 
L’éternel cloisonnement. Si un membre du gang a 
appelé, il ne s’est pas identifié, par prudence. 

— Mais le gang est sérieusement décimé! fit 


remarquer Wanda. Neuf morts ! C’est le massacre de 
la Saint-Valentin | 


Le Mammouth haussa les épaules. 

— Le Monstre d’Asnières, rétorqua-t-il, possède 
tout le fric du monde. Il est généreux, ne rechigne 
pas à la dépense. Roussel n'a pas à s'inquiéter dans 
ce domaine. Il a pu même frapper à Fleury-Mérogis, 
c’est dire ! Il recrutera d’autres équipiers. Le Monstre 
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devra sans doute se mettre en sommeil durant 
quelque temps en attendant que les choses se tassent. 

— Comment un tel monstre peut-il exister ? s’ex- 
clama Wanda, horrifiée. 

— Roussel lui fait cracher un maxi! renchérit 
Beauclair. Sa passion criminelle lui coûte une for- 
tune ! Les sommes qu’il dépense pour donner libre 
cours à sa folie doivent être vertigineuses ! Bouscain 
parlait de deux à trois livraisons par semaine et nous 
ne sommes même pas certains que Bouscain était le 
seul garçon livreur ! 

— Mais pourquoi laisser le cadavre de cet enfant 
dans le congélateur ? s’étonna Wanda. Pourquoi ne 
pas se débarrasser sur-le-champ de cette preuve 
incriminatoire ? 

— Les faux Vayrot et Thiais devaient avoir autre 
chose à faire, par exemple passer la serpillière sur 
tous cœux et toutes celles qui constituaient un danger, 
expliqua Beauclair. Après tout, ce gosse n’est peut- 
être ici que depuis peu de temps. Ils se seraient sans 
doute attelés à cette tâche après l’élimination de 
Bouscain. En les abattant porte de Clignancourt nous 
les avons empêchés d’accomplir cette sinistre 
besogne. 

— Comment des femmes ont-elles pu accepter un 
rôle aussi hideux ? s’emporta Wanda. Une femme 
porte en elle l’instinct maternel. Le sort réservé à ces 
gosses aurait dû les attendrir, les émouvoir, mieux 
même, les révolter, les Catherine Bedrossian, les 
Schcoumoune, les Lydiane Janvier, les Dorothée 
Pellegrin, les Nora Glassmann, les Marie-France 
Pizner, les Annabel Amaury ! Comment ont-elles pu 
jouer le rôle qui leur a été assigné ? 
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Elle en avait les larmes aux yeux. 

— Si l’on excepte Catherine Bedrossian, vraisem- 
blablement dévoyée par l’amour qu’elle portait à 
Roussel, calma Beauclair, les autres, j’en suis sûr, 
ignoraient ce que le Monstre allait faire des enfants. 
On a dû les bluffer, leur fournir une explication 
plausible mais fausse. En tout cas, pas la vérité. En 
outre, c’étaient des cupides, et les cupides s’aven- 
turent toujours sur des terrains où même le dia- 
ble n’oserait poser le pied, et encore moins les 
anges. 

— Et les anges, on les fourre au congélateur ! 
fulmina Wanda, écumant de colère. 

Le Mammouth se livrait à son tic favori : masser de 
l’index son œil de verre. 

— Dieu merci, il nous reste Annabel Amaury, se 
réjouit-il. 

— Je pense à un truc, fit soudain Beauclair. 

— Oui? encouragea le Mammouth. 

— Annabel Amaury est aux Antilles. Elle voyage 
depuis plusieurs jours. Habiba, d’autre part, nous a 
révélé que Nora Glassmann était partie pendant cinq 
jours avec un gosse et l’avait abandonnée. Ces gosses 
ne seraient-ils pas livrés à l’étranger ? Le Monstre 
d’Asnières ne se trouverait-il pas hors de France ? 
Vous disiez tout à l’heure, patron, que Roussel 
l'aurait rencontré durant sa cavale. Le Monstre ne 
résiderait-il pas, en fait, à l'étranger ? 

— Pourquoi, dans ce cas, les cadavres des gosses 
reviendraient-ils en France? contra le Mammouth. 
Ce serait un risque inutile. 

Beauclair secoua la tête. 

— C’est vrai, ça ne colle pas. 
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— Les gosses sont peut-être livrés en province, 
tenta d’expliquer le Mammouth, et en prenant mille 
précautions, ce qui explique les délais. Le Monstre, à 
mon avis, n’est seulement connu que de Roussel, Les 
convoyeuses ignorent son identité. Quant à Annabe] 
Amaury, il est possible qu’elle voyage pour le plaisir 
Sans, pour autant, avoir effectué une livraison. Le 
gang a profité de son absence pour planquer chez elle 
ce cadavre en attendant de pouvoir s’en défaire dans 
de bonnes conditions. 

Le Mammouth vida son verre. 

— Bon, les enfants, résumons-nous. La Crim’ 
rame sur l’affaire du Monstre d’Asnières. Nous, nous 
avons un but d’avance sur elle et l’arbitrage nous est 
favorable. Nous allons nous farcir Roussel et le 
Monstre d’Asnières avant Casti! Je sens là... (il se 
frappa le cœur de son poing massif et noueux) que 
nous allons les coxer tous les deux! Affiché ! Nous 
fermons notre gueule sur le cadavre de ce gosse. Pas 
de Crim’, pas de médecin légiste, rien! Nous le 
replaçons là où nous l'avons trouvé! 

Les yeux de Wanda s’exorbitèrent. 

— Dans le... congélateur ? balbutia-t-elle. 

—— Dans le congélateur, confirma le Mammouth. 
Pas de sensiblerie. Nous ne pouvons plus rien pour c€ 
gosse. Voyons les choses en face. Nous série 
flics, pas des pleureuses. Ce congélateur ou la dalle 
de la morgue, c’est du pareil au même pour ce ASS 
môme. Là où il est, il n’en a rien à foutre. Je suis sûr 
qu'il préfère qu'on découvre ses assassins ! 

Le Mammouth reprit son souffle. + À 

_— Nous allons monter une souricière dans ch 
appartement, martela-t-il, et demain nous nous rece 
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vons Annabel Amaury en pleine tronche. On la passe 
au laminoir et il faudra bien qu’elle crache ce qu’elle 
sait ! 

— Pas d’accord, patron, objecta Beauclair. 
Voyons, essayons de raisonner comme Roussel s’il 
est bien le chef de gang de pourvoyeurs du Monstre 
d’Asnières que nous supposons. Il a coupé les circuits 
dans son réseau. Neuf morts. L’interrogatoire de 
Lydiane Janvier, de Nora Glassmann et de Dorothée 
Pellegrin, ajouté à la mort de Marie-France Pizner, 
lui a appris que nous étions sur la piste de ses 
convoyeuses. Parfait. De ces convoyeuses, si l’on se 
fie aux poupées gonflables, il en reste combien ? 
Trois dont Annabel Amaury. Qui lui prouve que 
nous ne les avons pas identifiées ? Là où il se terre, il 
doit en trembler. Pour lui la tentation est grande de 
liquider les trois survivantes, quitte, plus tard, à 
reconstituer son réseau ou à tout laisser tomber et 
à fuir avec le pognon qu’il a dû gagner avec le 
Monstre. 

— Plausible, concéda le Mammouth, mais ses 
hommes de main sont morts à la porte de Clignan- 
court, 

— Etaient-ils les seuls tueurs ? Roussel ne peut-il 
décider de prendre lui-même les choses en main si la 
main-d'œuvre lui fait défaut ? Après tout, lui aussi est 
un tueur. 

— Exact, reconnut le Mammouth. 

— Les deux autres convoyeuses que nous n'avons 
pas identifiées sont peut-être déjà mortes ? poursuivit 
Beauclair. 

— Et Annabel Amaury serait en danger dès 
qu'elle arrive à Paris, c’est ça ? 
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— J'en suis sûr, patron. 

— Moi aussi, approuva Wanda. 

— Voici ce que je propose, continua Beauclair en 
consultant sa montre-bracelet. La garde à vue sur 
Irène Bedrossian se termine dans une demi-heure, 
Bien entendu, on ne peut la laisser se trimbaler dans 
la nature. Même si elle n’est pas dans le coup, elle 
peut constituer un danger pour nous. La Crim' la 
recherche et peut se brancher sur elle, On la passe à 
la B.S.P. qui nous doit une faveur puisqu'on lui a 
refilé Nora Glassmann et le julot qui voulait conduire 
Habiba sur les sentiers de la prostitution. On trouve 
un prétexte bidon. Cent grammes d'héroïne dans son 
sac à main, Le délai de garde à vue repart pour vingt- 
quatre heures. Nous, nous avons les mains libres. Je 
récupère Audray et Chevalier. Ils montent la souri- 
cière dans cet appartement. Avec le reste de mon 
Groupe j'essaie de savoir par quel vol Annabel 
Amaury va arriver et on s’embusque à l'aéroport 
pour se la choper avant qu'on nous la crible de 
plombs. Qu'est-ce que vous en pensez ? 

— C'est un bon scénario, félicita le Mammouth. 
Feu vert. Mais, attention, vous savez à quoi elle 
ressemble, cette Annabel Amaury ? 

— Ici, c'est plein de photos d'elle, répondit 
Wanda. Un vrai tempérament narcissique ! Elle pré- 
férait celles sur lesquelles elle était en uniforme mais 

boîte de nuit, au 
les autres, sur la plage, dans une At 
coin d’une rue de Tokyo, ne sont pas mal se rap 
Sa spécialité, c’est le sourire fat et vaniteux 
fille-là, elle est immanquable ! “te: ac 

Le Mammouth hocha la tête puis fixa Wan 
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son œil unique. Une lueur apitoyée en adoucissait la 


dureté. ES 
— C'est bon, Roumanoff, retournez dans le salon. 


Beauclair et moi allons remettre ce pauvre gosse au 
congélateur. 
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CHAPITRE XIV 


Le planton gardien de la paix déposa la coupure de 
journal devant le Mammouth. 

— Monsieur le divisionnaire, expliqua-t-il, c’est 
un type qui est dans le couloir. Il ne parle pas un mot 
de français. Je crois que c’est un Anglais ou un 
Américain. Il avait cette coupure de presse qu’il m'a 
fourrée sous le nez. Je l’ai lue, ça parle d’une 
disparue et le numéro de téléphone, c’est celui de 
notre brigade. J'ai pensé que je faisais bien de vous 
déranger. 

Le Mammouth se pencha sur le rectangle de 
papier. Stupéfait, il reconnut la description de celle 
qu’il avait baptisée Schcoumoune. Au crayon rouge 
on avait inscrit la date que portait le journal dans 
lequel il avait été découpé. Une date qui remontait à 
douze jours. j 

— Tu as bien fait, Dubois. Fais entrer cet homme. 

Le visiteur était grand, costaud, vêtu d’un costume 
de coupe étrangère aux tons un peu trop voyants. La 
cravate s’alliait mal avec la chemise. Le visage 
arborait une expression sérieuse, renforcée par des 
yeux clairs et froids. La couleur des cheveux s’appa- 
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rentait à celle du foin vieilli dans la grange. Celle de 
la peau oscillait entre l’ocre et la terre de Sienne 
brûlée. Les lèvres étaient inexistantes. Le fil d’un 
rasoir les remplaçait. Le menton était carré et 
volontaire. La main gauche tenait un attaché-case sur 
lequel se braqua l’œil unique du Mammouth. Il 
détestait les attaché-cases. Ils pouvaient receler une 
bombe ou un pistolet gros calibre. Ses cent vingt kilos 
se raidirent. Après tout, que savait-il de cet inconnu 
qui se présentait, une coupure de presse à la main ? 
Sa main droite bascula, accrocha la poignée du tiroir 
du milieu et tira pour démasquer le dossier d’archives 
personnelles sur lequel dormait le M.R. 73. 

— My name's Derek Woodward. l’m sure I know 
the woman who fits the description on that clipping. 

Toute sa vie, le Mammouth avait regretté de ne 
pas parler anglais. Ou si peu. En tout cas, il n’avait 
pas compris un mot de ce que l’autre lui débitait avec 
un accent nasillard. Il ne resta perdu qu’un bref 
instant. Sa main droite reposait sur la crosse du 
MR. 73. La gauche broya la touche d’un intercom. 

— Oui? Ici commissaire principal Delaval. 

— LeGuennec. Venez me voir immédiatement. 

Delaval était l’adjoint du Mammouth et, à ce titre, 
commandait en second la B.R.I. Il avait pris ses 
fonctions quinze jours plus tôt et, pour le moment, se 
mettait au courant. Il venait de la Brigade de 
répression du banditisme où ses exploits hantaient 
encore la nuit des braqueurs enfermés à Fresnes, à la 
Santé et à Fleury-Mérogis. À une époque il avait 
effectué, comme Beauclair, un stage au F.B.I. et 
parlait couramment anglais. 
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Il entra cinq minutes 
désigna le visiteur. 


— Îl ne parle qu’anglais. On dirai 
V.O. dans la Dernière rs Il Ho “ur à 
recherches concernant Schcoumoune. Interr. Sr 
Delaval questionna en anglais. | a 
= Mon nom est Derek Woodward, recomme 
le visiteur. Je suis sûr de connaître la femme “# 
répond à la description sur cette coupure, ee 
Delaval jeta un coup d’œil sur le rectangle de 
Papier journal et remarqua la date. 
— Vraiment? Pour 
manifesté plus tôt? C 
douze jours. 


— J'étais aux Etats-Unis. A Washington. 

AAA Et vous êtes sûr de connaître cette femme ? 
insista Delaval. En vous fiant à une description 
rédigée dans une langue étrangère que vous ignorez ? 

L’Américain esquissa un pâle sourire. 

— On me l’a traduite. Cette femme est arrivée à 
Paris voici douze jours. Elle est descendue à l'Hôtel 
Concorde-Lafayette mais n’y a pas passé une seule 
nuit aux dires du personnel. Elle avait réglé sa 
chambre à l’avance, pour dix jours. L’hôtel s’est 
inquiété à l’expiration de ces dix jours. Précédem- 
ment, il n’a pas bougé même si sa cliente n’apparais- 
sait pas. Après tout, la clientèle est libre d’agir 
comme elle l’entend, coucher ou ne pas coucher dans 
sa chambre. Cette femme avait laissé un message. Si 
elle ne donnait pas signe de vie à l'expiration de ce 
délai de dix jours, l’hôtel devait me prévenir à 
Washington, ce qu’il a fait, et me voici. 

— Quel est le nom de cette femme ? 


plus tard et le Mammouth jui 


quoi ne vous êtes-vous pas 
et avis de recherches date de 
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— Myriam Deloncle. 
— Que venait-elle faire à Paris ? 


* 
* * 


À travers l’immense baie vitrée, Wanda, rêveuse- 
ment, contemplait les carlingues immobiles des 747, 
du Concorde, des Airbus, des D.C. 10, des Lockheed 
1011, des 737, des 767. Les fuselages s’argentaient 
sous les rayons du soleil et les couleurs dont certains 
étaient bariolés s’avivaient et parvenaient presque à 
égayer le gris sinistre du tarmac. Elle qui, à ses 
heures, composait des chansons dont l’une s'était 
transformée en tube pour l’été, se remémora soudain 
un texte mélancolique chanté par Gilbert Bécaud 
vingt ans plus tôt. 


Moi je vais l’ dimanche à Orly. 
Sur l'aéroport on voit s'envoler 
Des avions pour tous les pays, 
Pour toute une vie, 

Y a de quoi rêver. 


Sauf qu'ici c'était Roissy et pas Orly. Mais le rêve 
d’évasions vers des pays lointains et exotiques existait 
aussi à Roissy, soupira-t-elle. 

Beauclair tira goulûment sur sa cigarette. 
Depuis la découverte du cadavre d’enfant dans le 
congélateur chez Annabel Amaury, les choses 
n'avaient pas traîné. Le Mammouth s'était rendu au 
domicile personnel du juge d'instruction chargé des 
crimes commis par Sylvain Roussel afin de lui 
arracher une réquisition destinée à toutes les compa- 
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gnies aériennes représentées à Paris, Ordre leur était 
donné de vérifier leurs listes de Passagers et leurs 
réservations à la recherche d’une Annabel Amaury 
Air France détenait le monopole des liaisons aérien- 
nes entre les Antilles françaises et la métropole 
Logiquement, si l'ex-hôtesse de l'air se trouvait aux 
Antilles françaises, elle aurait dû emprunter Air 
France, d'autant que les tarifs, libellés en francs 
français, étaient plus avantageux et qu'il n'existait 
aucune autre ligne directe sur Paris, À cause de son 


licenciement, l'ex-hôtesse de l'air, mue par sa ran- 


cœur, pouvait aussi choisir de voyager par une autre 
compagnie, quitte à payer plus cher et à être obligée 
de faire plusieurs escales qui allongeraient la durée 
du trajet. Par ailleurs, il était possible qu'elle ne fût 
pas aux Antilles françaises. Il était tard mais il 
convenait d'agir le soir même car Annabel Amaury 
pouvait arriver aux aurores, À tout hasard, la Police 
de l'air et des frontières avait été alertée malgré les 
grimaces du Mammouth qui détestait le concubinage 
policier, Obéissant à la réquisition du juge, Air 
France avait consulté ses ordinateurs et la réponse 
était tombée, réjouissante, On détenait une réserva- 
tion au nom d'Annabel Amaury sur le vol AF 204 à 
Pointe-à-Pitre en Guadeloupe, Décollage à 20 heu- 
res 10, heure locale, Avec le décalage horaire de cinq 
heures, il n'était encore que 16 heures à Pointe-à- 
Pitre et l'on ignorait si l'intéressée embarquerait 
effectivement. 

La compagnie Air France s'était montrée COOpÉr A» 
tive dans un autre domaine. Elle avait fourni le nom 
de quatre hôtesses qui avaient bien connu AnTa 
Amaury et que l'on pouvait présentement joindre 
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Paris, Beauclair, Wanda, Gratien et F.T.N. s'étaient 
précipités à leurs adresses pendant que Philippe et 
Gabriel montaient la souricière dans l'appartement 
au cadavre d'enfant enfermé dans le congélateur. 

Plus tard ils avaient confronté leurs collectes 
autour d'un bœuf bourguignon dans un restaurant 
pour taxis nuiteux près des Halles. Très vite une 
certitude s'était imposée à eux, Le profil psychologi- 
que d'Annabel Amaury correspondait, à quelques 
touches près, à celui de Nora Glassmann, de Lydiane 
Janvier, de Dorothée Pellegrin et de Marie-France 
Pizner. Même avidité, même cupidité, même soif 
insatiable d'argent, même arrivisme, méme absence 
de scrupules, En outre, comme pour Marie-France 
Pizner, totale insensibilité à l'égard des enfants, 

Avec son extrême féminité, Wanda en restait 
confondue, Toutes ces femmes lui paraissaient des 
monstres, Elle le percevait très fort au tréfonds de 
son cœur, $e trompait-elle ? 

A deux heures du matin, au Quai des Orfèvres, le 
verdict de la permanence de nuit d'Air France était 
tombé, Le vol AF 204 avait décollé à 21 heures 10 et 
Annabel Amaury se trouvait à bord, 

Beauclair écrasa la Senior Service dans le cendrier 
et se permit un sourire, Comme disait le Mammouth, 
Annabel Amaury était immanquable et on allait se la 
recevoir en pleine tronche ! 

_ Oratien Scordia avait les yeux soudés sur les 
jambes de l'hôtesse de l'air qui portait avec élégance 
l'uniforme d'Air France. La fille était jolie mais, 
indépendamment de cette qualité, ce qui faisait 
réellement saliver le Niçois, c'étaient les jambes et, 
Plus particulièrement, les cuisses, 11 les devinait 
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- vu elle, 
D'abord, les préliminaires consacrés aux cuisses, oui, 


c'était ça, les cuisses avant toute autre chose. S'en 
occuper sérieusement. Il avait toujours fantasmé sur 
les hôtesses de l'air mais il lui avait fallu du temps 
Pour concrétiser. Il s'en souvenait encore. Elle se 
prénommait Emeline, Emeline, c'était affreux mais 
la fille était splendide. Le lendemain matin, fou de 
joie, repu par une nuit au cours de laquelle leurs sens 
s'étaient débridés à outrance, il s'était précipité au 
Quai des Orfèvres. F.T.N. était là. Ses yeux de vieux 
dur à cuire avaient sur-le-champ analysé la situation. 

« — Toi, tu t'es tapé une nouvelle nana! » avait-il 
lancé de sa voix râpeuse et grasseyante de titi 
parisien. | 

« — Ouais! Et tu ne devineras pas quoi! » 

« — Quoi? » 

« — Tu te souviens de mon vieux rêve, m'envoyer 
une hôtesse de l'air ? Eh bien! c'est fait! » 

« — Et alors? » 


— Alors quoi? » 
| — AE qu'il y a de terrible à s'envoyer une 


hôtesse de l'air ? Moi quand j'étais à Alger, à êlee 
qui était encore française, je partouzais avec ms 
flopée d'hôtesses d'Air Algérie. Y en avait bien un 
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demi-douzaine ! Alors, je me marre quand tu t'exci- 
tes là-dessus ! » 

Naturellement, F.T.N. était de mauvaise foi et 
avait bluffé. Il ne trompait jamais sa Vietnamienne 
d'épouse. Et les partouzes lui soulevaient l'estomac. 
Mais l’ancien para était comme ça. Il avait le chic 
pour doucher les enthousiasmes les plus fous. 

L'hôtesse disparut et Gratien en fut chagriné. 

F.T.N. ruminait. Il pensait à ses propres enfants. 
A un moment, ils avaient été huit. Quatre qui étaient 
à lui et quatre qu'il avait adoptés. Ces derniers 
étaient deux Cambodgiens et deux Vietnamiens. 
Deux garçons, deux filles. Une des filles, Nathalie, 
avait été assassinée dans des conditions horribles (1). 
Il n'en restait que sept. Avec son maigre salaire de 
flic, c'était dur de les élever convenablement. Mais le 
Mammouth, discrètement, par le biais de sa caisse 
noire, lui faisait parvenir des subsides. En outre, les 
autres membres du groupe IV, tous célibataires, 
adoraient les enfants de F.T.N. et les comblaient de 
cadeaux. Mais la mort de Nathalie avait creusé dans 
le cœur de l’ancien para une blessure qui ne s'était 
jamais refermée et qui, à présent, se ravivait avec la 
découverte de l’enfant dans le congélateur. F.T.N. 
haïssait ceux qui s’attaquaient à des gosses innocents. 
Depuis la disparition du bourreau et de la peine de 
mort, il ne voyait qu'une solution pour sceller leur 
destinée : trois ou quatre balles dans la tête. 

Machinalement, sous son vieux blouson au cuir 


fatigué, il caressa la crosse du M.R. 73 qui dormait 
dans le holster d'aisselle. 


(1) Cf. Flic de choc n° 10 : Viols rituels. 
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Les quatre policiers étaie 

pensées et l'annonce les fit s 
ee. 

Li 204 en provenance 
none. € Fort-de-France. Porte 

Des Passagers en partance se rassembl 
terminal de la porte seize. Les p 
attendaient les passagers du vol A 
admis dans cette enceinte car, bien que les Antilles 
fussent françaises, les voyageurs débarquaient dans 
un aéroport international et, par voie de consé- 
quence, étaient soumis aux contrôles des Douanes et 
de la Police de l’air et des frontières, même si ces 
contrôles, particulièrement ceux des Douanes, se 
révélaient débonnaires. Ce dispositif, se réjouissait 
Beauclair, interdisait que l'on attente à la vie d'An- 
nabel Amaury dès sa sortie du tunnel reliant l'avion 
au terminal. Certes, cette éventualité n’était pas 
valable dans l’hypothèse où les tueurs auraient été 
pourvus d’un billet d’avion qui leur aurait permis de 
franchir les barrages des Douanes et de la Police de 
l’air et des frontières mais, leur forfait accompli, leur 
tâche aurait été sérieusement compliquée pour repas- 
ser en sens inverse le contrôle policier. Une telle 
option eût été suicidaire et, de toute façon, éliminait 
les armes en raison du portique de contrôle électroni- 


ue à l’entrée. 
È Les quatre policiers convergèrent vers la sortie du 


pr nr de passagers apparut bientôt. Re 
Amaury voyageait en première classe, avait Pa 
gné Air France. Normalement, elle ne ns 
longue à se matérialiser. Effectivement, elle 


nt perdus dans leurs 
ursauter : « Air France 


aient dans le 
arents et amis qui 
F 204 n'étaient pas 
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onzième à émerger du tunnel. Les quatre policiers ne 
l'avaient vue que sur photo mais ils la reconnurent 
sur-le-champ, même si elle n’arborait pas le sourire 
fat et vaniteux qu'avait remarqué Wanda. Sa tenue 
de voyage était un peu froissée. Ses traits étaient 
fripés sans doute parce qu’elle avait mal dormi même 
en voyageant en première classe. L’œil était charbon- 
neux et terne et la coiffure désordonnée. Le visage ne 
supportait aucun maquillage. Elle avançait d'une 
allure décidée malgré le fardeau que représentait 
l'enfant, enveloppé dans une couverture bleu nuit, 
qu’elle serrait sur son sein et sur son épaule gauches, 
tandis que la main droite balançait un sac à main 
signé Vuitton. 

Beauclair lui barra la route. Discrètement il lui 
montra sa carte et son insigne. 

— Police. Suivez-nous. 

Elle s’arrêta net, effrayée. Wanda, F.T.N. et 
Gratien la cernaient. 

— Police ? Mais... pourquoi ? bégaya-t-elle. 

Wanda s’empara du bras qui tenait le sac À main 
signé Vuitton. 

— Venez, ne faites pas d'histoires. 

Gratien et F.T.N. poussaient Annabel dans le dos. 
Personne, aux alentours, ne leur prêtait attention. 
L’ex-hôtesse de l’air était livide. Elle chancela, ses 
yeux vacillèrent et elle ouvrit la bouche comme pour 
dire quelque chose mais ses lèvres se ressoudèrent et 
son nez frissonna. 

— Qu'est-ce que ça signifie ? grinça-t-elle. 

Elle se voulait sûre d'elle, hautaine, méprisante, 
Mails Sa voix la trahissait, sa voix qui tremblait et 
flirtait avec les aigus. Wanda tira sur le bras et 
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Annabel Amaury se mit en marche, un peu hallu- 
cinée. 

— Qui est cet enfant ? questionna Beauclair d’un 
ton âpre. 

— Un enfant que j’escorte entre la Guadeloupe et 
Paris et que je dois remettre à ses parents. 

Elle ricana : 

— N'ayez crainte. J’ai toutes les autorisations 
nécessaires. 

Elle cita : 

— Attestation d’autorisation de sortie du terri- 
toire métropolitain signée par la mère et visée par le 
commissariat de police de Choisy-le-Roi, carte 
d'identité avec photographie pour le petit Frédéric. 
Je suis en règle! Le pauvre chéri, il dort. Il ne 
supporte pas l’avion, ça le rend malade. A Pointe-à- 
Pitre je lui ai donné un somnifère puissant. C’est la 
raison pour laquelle il n’est pas encore réveillé. C’est 
un ange. Je l’adore. Et lui aussi. Je suis sa seconde 
maman. Je suis gâteuse avec les enfants, c’est tou- 
jours ce que dit ma sœur. 

Les ongles de Wanda faillirent griffer le poignet 
qu’elle tenait. Elle se réprima pour ne pas hurler : 
« Et l’autre? Celui dans ton congélateur ? Tu étais 
gâteuse avec lui? Tu étais sa seconde maman? » 

Annabel Amaury s’arrêta et déposa un baiser sur 
le front du garçonnet. F.T.N. et Gratien la poussè- 
rent à nouveau dans le dos pour l’obliger à avancer. 

Au contrôle de la Police de l’air et des frontières, 
Beauclair s’empara du sac Vuitton et le fouilla. 
Annabel Amaury n’avait pas menti. La carte d’iden- 
tité de l’enfant, accompagnée d’une autorisation 
signée par une Valérie Poinsot et visée par le 
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commissariat de Choisy-le-Roï, voisinait avec le 
asseport de l'ex-hôtesse de l’air et deux billets 
d'avion sur lesquels était agrafé un ticket de bagage 
que Beauclair détacha et qu’il tendit à Gratien. 

— Va le récupérer. 

__ Une valise Vuitton ocre clair avec quatre 
bandes rouges verticales que j’ai fait rajouter et une 
étiquette à mon nom, vous ne pouvez la manquer ! 
s'empressa Annabel Amaury. Maintenant, inspec- 


teur. ant 

— Commissaire. 

— Maintenant, commissaire, si vous m’expliquiez 
à quoi rime cette comédie ? 

Beauclair l’entraîna vers le bureau de la P.A.F. 

— Je n’ai rien à vous dire avant la confrontation. 

— Quelle confrontation ? 

— Beaucoup d’événements se sont déroulés 
durant votre absence. Entre autres faits divers qui 
peuplent la rubrique criminelle des journaux, votre 
ami François Bouscain est mort assassiné à la porte 
de Clignancourt. 

Elle resta sans voix et serra plus fort l'enfant contre 
elle. 

— François ? 

Elle déglutit bruyamment. Beauclair hocha la tête. 

— François. Dommage que Catherine Bedrossian 
ait été aussi stricte en ce qui concerne le cloisonne- 
ment. Vous auriez pu filer le parfait amour avec 
François. 

Beauclair feignit de la détailler avec admiration. 

— Vous valez mieux que Sexofuria. 

Les paupières de l’ex-hôtesse de l’air s’alourdirent 
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comme si elle se refusait à ce qu’on décèle ses 
pensées intérieures. 

— Je ne connais pas de Sexofuria, lâcha-t-elle 
d’un ton sec. 

— Peu importe, en définitive. 

Elle relança : 

— Une confrontation avec qui ? 

— Un ange. Vous aimez les anges, avez-vous dit ? 

Beauclair lut la stupeur dans ses yeux. Visiblement 
elle ne comprenait pas. 

Gratien Scordia revint dans les cinq minutes qui 
suivirent. 

— Eh! j'ai eu du pot! C'était la cinquième valise 
qui arrivait ! 

— Fouille-la, demanda Beauclair en tendant au 
Niçois un trousseau de clés minuscules déniché dans 
le sac à main. 

— Vous êtes amateur de lingerie fine ? persifla 
Annabel Amaury, parfaitement à l’aise. 

Gratien s’exécuta, aidé par F.T.N. et Wanda. Les 
trois policiers se relevèrent bientôt en secouant la 
tête. 

— Rien d’intéressant, grommela Gratien en refer- 
mant la valise avant de l’empoigner. 

— Bon, on y va, décida Beauclair. 

Il montra en catimini sa carte et son insigne aux 
douaniers et ils se présentèrent face à la foule des 
parents et amis qui attendaient les voyageurs en 
provenance de Fort-de-France et de Pointe-à-Pitre. 
Mais les quatre policiers avaient laissé à Annabel 
Amaury, sans qu’elle s’en aperçoive, une bonne 
longueur d’avance. La veille au soir, le Mammouth et 
Beauclair avaient étudié une autre possibilité. Cer- 
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tes, la vie de la convoyeuse était en danger à Roissy 
mais il subsistait l’éventualité où elle ne le serait pas 
et où un membre du gang de pourvoyeurs (pourquoi 
pas Sylvain Roussel en personne manquant de trou- 
pes fraîches après l’hécatombe qui avait décimé son 
réseau ?) viendrait l’ accueillir en toute bonne foi et 
sans idées de meurtre en tête. Cette éventualité se 
trouvait renforcée par la présence de l’enfant dans les 
bras de la jeune femme. Pourquoi, dans ce cas, ne 
pas appréhender sans violence celui ou celle qui se 
présenterait avec des vœux de bienvenue? Mais il 
convenait de ne pas l’effaroucher en serrant la 
convoyeuse de trop près. 

Une bousculade fit osciller la masse de ceux et 
celles qui attendaient là l’ami ou le parent, le mari ou 
l'amant, l’épouse ou la maîtresse, qui revenait tout 
bronzé par le soleil des Caraïbes. Un homme surgit, 
un pistolet à la main. Gratien lâcha la valise. Il 
dégaina en un geste fulgurant. Tout comme Beau- 
clair et F.T.N. Wanda s'était jetée sur Annabel 
Amaury pour la faire choir en lui crochetant la 
jambe. Elle pensait beaucoup plus à la sécurité de 
l'enfant qu’à celle de l’ancienne hôtesse de l'air. 
Annabel chuta sur le flanc gauche. Wanda lui arracha 
le garçonnet, le plaqua au sol et le recouvrit de son 
Corps pour le protéger. 

— Couchez-vous! ordonna-t-elle à l'intention de 
la convoyeuse. Et ne bougez plus. 

Des innocents se pressaient tout autour de 
l’homme armé. Pas question de les blesser. Mais 
Beauclair, F.T.N. et Gratien étaient des tireurs 
d'élite. Leurs balles de .357 magnum ouvrirent des 
brèches fatales dans le visage tendu qui leur faisait 
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face. La tête parut se disloquer sous les impacts 
mortels. Des gerbes de sang éclaboussèrent les 
voisins. Les femmes hurlèrent. Ce fut la panique. La 
confusion était totale. Annabel Amaury en profita 
Elle se releva d’un bond mais sans oublier son sac à 
main. Elle se jeta dans la foule qui se démembrait, 
comme pour y chercher refuge, comme le sanglier 
aux abois s’enfonce dans les taillis, en frappant du 
poing et du sac pour s’ouvrir un passage. Wanda 
resta plaquée au sol, couvrant l'enfant de son Corps. 
Elle aussi avait dégainé et, le doigt sur la détente, 
était prête à faire feu. Beauclair, F.T.N. et Gratien 
se lancèrent à la poursuite d’Annabel. 

Celle-ci, déchaînée, culbutait tout sur son passage. 
Son sac zébrait l'air devant elle, griffait des visages 
ou des nuques, cravachait des dos récalcitrants. 

— Ne tirez pas, recommanda Beauclair. On va la 
rattraper. Gratien, arrête-toi ici, reste en protection 
avec Wanda. Surveille le cadavre. 

Les derniers éléments de la foule s’ouvrirent 
devant Annabel Amaury en démasquant un chariot à 
bagages vide abandonné là dans la panique qui avait 
suivi les coups de feu. Elle tenta de freiner sa course 
mais il était trop tard. Son pied droit accrocha une 
roulette, elle trébucha et s’affala de tout son long sur 
le dallage. 

— Tout le monde descend! ricana F.T.N. Tu es 
arrivée, ma belle. Allez, relève-toi ? 

Il tendit sa main libre pour l'aider. 

— Attention! cria Beauclair qui plongea vers le 
chariot pour le catapulter vers l’homme qui avait 
débouché de derrière l’angle que formait le comptoir 
de renseignements avec une cabine téléphonique. 


200 


F.T.N. n'avait pas perdu ses réflexes de para. Il 
boula sur la gauche. Le chariot percuta le tibia et 
l’homme grimaça. La rafale de son pistolet mitrail- 
leur israélien Uzi partit en même temps que les 
projectiles du .357 magnum expédiés par le M.R. 73 
de Beauclair. Les balles de l’Uzi déchiquetèrent 
l’armature métallique du chariot, dérapèrent, rico- 
chèrent sur les montants et vinrent s’enfoncer dans la 
poitrine d’Annabel Amaury qui se relevait à demi. 
Miraculeusement elles n’atteignirent personne d’au- 
tre. Celles de Beauclair, accompagnées avec un 
temps de retard par la riposte de F.T.N. couché sur le 
flanc, touchèrent la gorge et le buste. Sous la 
puissance des impacts, l’homme se souleva et vola 
jusqu’à la cabine téléphonique contre laquelle se 
défoncèrent ses reins. L’Uzi tomba à terre et une 
courte rafale, la dernière, fracassa la vitre de la 
cabine et expédia jusqu’au plafond le bonnet de 
lhôtesse d’accueil qui, bien imprudemment, était 
restée debout derrière son comptoir. Epouvantée, 
elle s’écroula sur les genoux et se mit à pleurer 
nerveusement. 

Gratien accourait à la rescousse, le M.R. 73 haut 
levé. 

— Fais gaffe! hurla Beauclair. Il y a peut-être 
d’autres tueurs. 

À genoux il rechargeait son barillet. F.T.N. Opé- 
rait de même. Les C.R.S. de la Police de l’air et des 
frontières surgissaient de partout, la M.A.T. 49 en 
main. L’un d’eux glissa dans une flaque de sang et 
s’écroula au pied du chariot déchiqueté. 

— Passez vos brassards! commanda Beauclair. 
Manquerait plus qu’ils nous allument ! 
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Il se releva et se fit reconnaître du gradé. 

— Lancez vos hommes à la recherche d'hommes 
armés ! Nous en avons abattu deux ! Il en reste peut- 
être. 

— Des terroristes italiens ? Arméniens ? s’inquiéta 
le gradé. Vous pensez que des explosifs sont plan- 
qués quelque part ? Il y a foule ici! 

— Non, pas d’explosifs, rassura Beauclair. Seule- 
ment des hommes armés. Gratien, F.T.N., allez avec 
eux ! 

Il se pencha sur Annabel Amaury qui râlait. Ses 
yeux demeuraient ouverts. Les traits fripés par la nuit 
en avion se chiffonnaient à vue d'œil. Les narines se 
pinçaient. La peau était blême, blafarde, cafardeuse, 
annonciatrice de la mort prochaine. Les épaules 
tressautaient spasmodiquement. Le devant de la 
tenue de voyage était inondé de sang. La main droite 
serrait encore le sacs à main labouré par les balles. 

— Ne bouge pas, recommanda Beauclair, tu per- 
drais tout ton sang. Tu as vu le comité d’accueil ? Tu 
as vu ce que tes amis te réservaient comme bouquet 
de fleurs ? Hein, tu as vu? 

Elle hoqueta mais parvint à dire : 

— J'ai vu. 

Il lui prit la main et la serra très légèrement. 

— Sylvain Roussel est dans le coup ? 

Elle parut surprise. 

— Qu... qui ? balbutia-t-elle. 

— Sylvain Roussel, murmura-t-il à son oreille. Tu 
connais ? 

— Non. 
— Le Monstre d'Asnières? pressa-t-il car il la 
sentait s’en aller inéluctablement. 
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La stupeur envahit les yeux qui se voilaient. 

— Qu... qui? haleta-t-elle. 

— Le Monstre d’Asnières, celui à qui les gosses 
étaient destinés, comme celui qui est enfermé dans 
ton congélateur, tu connais quand même ? Chez qui 
livres-tu les gosses ? 

La stupeur subsista dans les yeux d’Annabel 
Amaury même après qu’elle fut morte. Beauclair se 
releva et marcha jusqu’à la cabine téléphonique. Il se 
pencha sur le cadavre. Il inspecta attentivement le 
visage intact. Beauclair le contempla longuement. 
Des réminiscences fleurissaient dans sa mémoire. Ses 
doigts libres empoignèrent les sourcils broussail- 
leux et anthracite et tirèrent sèchement. Les poils se 
décollèrent, démasquant un mince filet châtain. 
Beauclair esquissa un sourire. Il agit de même avec la 
moustache et la barbe d’un collier. Ensuite il sortit un 
gant en caoutchouc d’une poche intérieure de sa 
veste, rengaina et passa le gant avant d'ouvrir la 
bouche et d’en tâter les parois intérieures. Il en retira 
des plaquettes de mousse plastique qu'il jeta sur le 
sol. Il s’attaqua à la perruque qui alla rejoindre les 
plaquettes. Son sourire s’élargit. Le visage de Sylvain 
Roussel réapparaissait, un peu amaigri, un peu 
vieilli, un peu plus pâle. Le front s'était dégarni. La 
calvitie avait gagné le combat que les cheveux avaient 
perdu. Mais les yeux étaient différents. A l'origine ils 
étaient bleus. A présent ils étaient bruns. Le doigt 
Caoutchouté glissa sur leur surface glacée. Les lentil- 
les spéciales se décollèrent. 

Beauclair se redressa, satisfait. Ainsi, la longue 
laque avait abouti, Le tueur d'employés de banque, 
de convoyeurs de fonds, d'automobilistes, de flics, 
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celui qui venait d’assassiner froidement Annabel 
Amaury, avait expié sous les balles de l’Antigangs. 
Les options qu'avait suivies la B.R.I. s'étaient révé- 
lées payantes. La longue filière avait été remontée. 
Catherine Bedrossian, Lydiane Janvier, Dorothée 
Pellegrin, Nora Glassmann, Marie-France Pizner, 
François Bouscain, les faux Vayrot et Thiais, Anna- 
bel Amaury... Une longue filière sanglante qui avait 
abouti à l'élimination du tueur. 

Beauclair était tout à sa joie mais le reflux déversa 
un déluge d’amertume dans sa bouche. Et le Monstre 
d’Asnières ? Et les gosses ? La piste paraissait com- 
plètement coupée. Annabel Amaury n’avait livré 
aucun renseignement. En outre, elle n'avait pas 
emboîté le pas aux allusions qu’il avait faites. Tou- 
jours l'éternel cloisonnement du gang. Sans doute 
ignorait-elle l'identité de celui à qui les enfants 
étaient livrés. Le seul, probablement, qui aurait pu 
trahir cette identité était Sylvain Roussel, et il était 
mort. Le Monstre d’Asnières demeurerait-il impuni ? 

Il en frémit de rage impuissante. Comment recoller 
les tronçons d’une piste coupée ? Il réquisitionna 
toutes les ressources de son cerveau mais ne réussit 
qu’à se cogner la tête contre des murs infranchissa- 
bles. 

Gratien, F.T.N. et le gradé de la P.A.F. reve- 
naient. 

— Personne, renseigna le premier. 

Le regard de F.T.N. s'était posé sur le visage du 
cadavre. 

— Mais c'est Roussel ! s’écria-t-il. 

— C'est lui, confirma Beauclair. 

Gratien et F.T.N. se congratulèrent. 
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— Enfin, on l’a eu, le salaud! jubila le second. 

— On ne s’est pas fait chier pour rien ! renchérit le 
Niçois. Mais, patron, vous n’avez pas l’air content ? 

— Et le Monstre d’Asnières? gronda Beauclair. 
Maintenant, la piste est coupée! Comment va-t-on 
repiquer sur lui ? 

Gratien et F.T.N. se renfrognèrent. A nouveau, le 
souvenir de Nathalie, sa fille assassinée, tortura 
l’ancien para. Un abîme se creusa dans son estomac. 
A tout prendre, calcula-t-il, il aurait volontiers 
échangé la mort de Roussel contre celle du Monstre. 

— Allez fouiller l’autre cadavre, commanda Beau- 
clair. Essayez de l'identifier. 

Le gradé de la P.A.F. distribuait ses ordres et 
plaçait des cordons pour cerner les trois cadavres et 
repousser la foule des curieux qui, leur frayeur 
disparue, revenaient s’agglutiner près du spectacle 
fascinant que représentait à leurs yeux la mort 
violente et sanglante. 

Beauclair enjamba le corps de Roussel, décrocha 
le combiné téléphonique et glissa une pièce dans la 
fente avant de composer le numéro de la B.R.I. 
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CHAPITRE XV 


— Patron, on a eu Sylvain Roussel et un autre 
type. Morts tous les deux. 

A l’autre bout du fil, le Mammouth abaissa ses 
paupières sur son œil vivant et sur l’autre qui était en 
verre. La pudeur lui interdisait, devant son visiteur 
américain, de laisser percer dans son regard la joie 
qui l'envahissait. 

— Bravo, se contenta-t-il de dire. Attendez, 
Beauclair. 

Il mit au courant le commissaire principal Delaval 
avant de commenter : 

— Casti l’a dans le cul. Nous sommes arrivés avant 
lui. 

Puis, pour Beauclair : 

— C'est tout ? 

— Une bavure. Annabel Amaury s'est fait flin- 
guer. Par Roussel. C’est ma faute. Je crois bien que 
je me suis mal démerdé. Normalement, elle n'aurait 
pas dû mourir. 

— Pas de vague à l’âme, consola LeGuennec. Le 
principal, c'est Roussel. De plus, notre ancienne 
hôtesse de l'air était membre du gang et partie 


206 


prenante dans la mort des gosses, Vous avez oublié 
celui dans le congélateur ? Vous vous souvenez de ce 
que j'ai dit hier? Nous sommes des flics, pas des 
pleureuses ! 

Beauclair vit accourir Gratien Scordia. 

— Attendez, patron, 

Le Niçois lui tendait un permis de conduire, 

— C'est tout ce qu'on a trouvé en fait de docu- 
ment d'identité. En compagnie de trois bâtons, Ces 
mecs-là, ils roulaient vraiment sur l'or! 

— Patron ? rappela Beauclair, 

— Oui. 

— Le deuxième tueur, c'est un certain Marc 
Jobard, le jobard, c'est vraiment lui pour s'être fait 
dessouder aussi stupidement, né le 17 mai 1952 à 
Viry-Châtillon. Permis de conduire 7892 HG 78 
délivré par la préfecture des Yvelines le 18 octobre 
1973. Vous vérifiez ? 

— Je vérifie. 

— Ce qui me met en boule, patron, c'est le 
Monstre d’'Asnières. Avec la mort de Roussel et 
d'Annabel Amaury, la piste est coupée. J'ai inter- 
rogé cette dernière avant qu'elle expire. Sincère- 
ment, elle semblait tout ignorer du Monstre d'Asniè- 
res. Si elle avait su quelque chose, elle aurait parlé, 
j'en suis sûr ! Je le sentais! 

Là où elle était couchée, Wanda avait surveillé, le 
M.R. 73 serré dans sa main droite, les opérations qui 
se déroulaient autour d'elle. Elle avait assisté à 
l'intervention du second tueur, à sa mort, à celle 
d’Annabel Amaury, au déferlement des C.R.S. de la 
Police de l’air et des frontières, au flux et au reflux 
de la foule hurlant de terreur. Elle avait tremblé pour 
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la vie de l'enfant qu'elle protégeait mais était prête à 
la défendre farouchement ainsi que la sienne propre 
Si un troisième Tueur surgissait pour achever le 
Carnage. Elle était tellement tendue que les muscles 
qui S'évasaient sous sa nuque en devenaient doulou- 
reux, 
à ange mae Ed€ À a Elle avait vu les 
retour de Gratien et de F t a ee sn son 
ee ‘ * NN, qui se penchaient sur 
Premier tueur l'avait rassurée, Elle se 
dégagea et prit l'enfant dans ses bras, Pendant 
quelques secondes elle le berça. 

— Là, c'est fini, mon chéri, tu ne risques plus rien. 

Elle posa un baiser sur le front et se figea. 
Pourquoi la peau était-elle si froide ? Elle déroula la 
couverture bleu nuit et dévoila le corps qu'elle tâta. Il 
était tout raide. Elle frissonna. Un sinistre pressenti- 
ment cherchait son chemin dans son cerveau. La 
peau du visage était crayeuse. Elle pressa le pouls 
pendant une longue minute après avoir fermé les 
yeux. Silencieux. Le pressentiment se faisait envahis- 
sant. Elle releva les paupières. Pupilles vitreuses et 
glacées. Fébrilement elle dénuda le corps fragile et 
gracile du garçonnet, Lorsque le torse fut dévoilé elle 
manqua vomir. 

La branche verticale d'une croix violacée descen- 
dait du sternum jusqu'au pubis. Sa sœur jumelle, la 
branche horizontale, naissait à l’aisselle gauche et 
rejoignait la droite. Tout autour de ces deux bran- 
ches, là où l'on avait séparé les chairs, celles-ci 
étaient recousues avec du fil chirurgical, du catgut, 
un catgut de couleur blanche qui accentuait la lividité 
de la peau imberbe. 
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Le hurlement de Wanda alerta Gratien et F.T.N. 
qui se précipitèrent. E7. 

— Qu'est-ce qui t’arrive ? s’inquiéta le premier, 

Mais, déjà, leurs yeux avaient enregistré le maca- 
bre spectacle et se durcirent. 

— Les ordures ! fulmina l’ancien para. 

Le Niçois conservait toujours dans sa poche un 
couteau à cran d'arrêt qui lui avait permis de se 
dégager de quelques affrontements sanglants lors- 
qu'après avoir vidé le barillet de son M.R, 73 les 
circonstances ne lui avaient pas laissé le temps de le 
recharger, D'un coup de pouce dans lequel on sentait 
l'expert il en fit jaillir la lame et entreprit de 
découper le catgut pendant que Wanda détournait les 
yeux. Il achevait cette horrible besogne lorsque la 
poitrine du garçonnet s'ouvrit d'un seul coup sous la 
poussée des sachets en plastique, D'un coup de 
couteau rageur Gratien creva l’un d'eux. Une coulée 
de poudre blanche s'en échappa. F.T.N. s'était 
agenouillé aux côtés du Niçois. II humecta son index 
droit, le plongea dans la poudre, le ramena à Sa 
bouche et goûta. 

Cocaïne, 


SP I OT 2 


CHAPITRE XVI 


Les cinq membres de son Groupe étaient réunis 
dans son bureau et Beauclair fit le point. 

— Je viens d’avoir une entrevue avec le Mam- 
mouth et un Américain nommé Derek Woodward 
qui est chef de Division pour les Caraïbes de la 
D.E.A., la Drug Enforcement Administration, l’or- 
ganisme américain de lutte contre le trafic de drogue. 
En fait, le Monstre d’Asnières tel que la Crim’ et 
nous l’avions visualisé n’a jamais existé. Voici la 
chronologie. Sylvain Roussel part en cavale avec 
Catherine Bedrossian voici quatre ans. Un jour il lui 
vient une idée atroce mais qu’il considère comme 
géniale. A l’époque il a réussi à gagner le Venezuela, 
une importante plaque tournante du trafic de drogue. 

« À Caracas il rencontre un Corse, Ange Luciani, 
un ancien de la French Connection, en cavale lui 
aussi, qui prospère en Amérique du Sud. Luciani 
voudrait faire passer de la cocaïne en France, où, 
grâce à ses amis, il a accès au marché de la revente. 
Mais comment faire passer la drogue ? Les frontières 
sont surveillées, les convoyeurs sont traqués et, de 
toute façon, ces derniers ne peuvent introduire que 


210 


e faibles quantités de drogue. Quelques centaines 


; tout casser. Non, il faudrait voir plus 


de grammes, à 


LR alors que Roussel expose son idée des 
gosses. Dans un premier temps, suggère-t-il, on 
achemine par voie maritime la drogue à la Martini- 
que et à la Guadeloupe car, ensuite, sait-il, les 
contrôles policiers et douaniers entre les Antilles 
françaises et la métropole sont bénins. Certes, dans 
le passé, des femmes ont déjà utilisé des enfants pour 
passer de la drogue mais seulement quelques dizaines 
de grammes cachées dans les vêtements. Roussel 
refuse ce mégotage. Il expose son idée. Monter un 
gang structuré et cloisonné avec les kidnappeurs, les 
transporteurs, les convoyeurs, de sexe féminin pour 
la vraisemblance, une femme accompagne plus faci- 
lement un enfant qu’un homme, et une équipe de 
tueurs pour passer la serpillière si un membre du 
gang joue au con ou si les choses tournent mal. On 
enlève un gosse, on le drogue ou on l'abrutit de 
somnifère, on le passe au transporteur qui le remet à 
la convoyeuse, Les amis de Luciani en France 
fournissent à celle-ci de faux papiers. Cela leur est 
facile. Les imprimeries du Milieu fonctionnent à 
plein rendement en ce moment. Deux schémas sont 


adoptés. Le premier : la convoyeuse est Poe a 
l'enfant et la photographie et l'identité de ce re 
figurent sur le faux passeport de la fausse ae fa 
second : la convoyeuse accompagne Lai avec 
l'autorisation des parents, comme ce cnrs né 
Annabel Amaury. Le Mammouth ce ms sortie 
La carte d'identité du gosse, Éonteen 


: i t fabri- 
du territoire métropolitain étaient habilemen ; 
21 


quées. A les voir on les aurait crues vraies. L'enfant 
kidnappé, abruti de somnifères ou drogué, prend 
l'avion avec la convoyeuse. A ce moment il est 
toujours vivant. Si, durant le voyage, l’hôtesse de 
l'air s'étonne de le voir dormir, la convoyeuse 
explique qu'il est malade en avion et exige qu’on le 
laisse tranquille. A son arrivée à Fort-de-France ou À 
Pointe-à-Pitre, le tronçon antillais du réseau le prend 
en charge. Il réserve aussi deux places pour le vol 
retour de la convoyeuse. Deux heures avant le départ 
de ce vol on tue l'enfant, on le vide de ses viscères, on 
lave l’intérieur et on dispose dans l’espace ainsi libéré 
le maximum de sachets en plastique contenant de la 
cocaïne. Chaque sachet pèse cent grammes. Dix-huit 
sachets ont été découverts sur le gosse que convoyait 
Annabel Amaury. Un kilo huit cents grammes de 
cocaïne. On recoud avec du catgut et on rhabille 
l'enfant. La convoyeuse le reprend. La rigidité cada- 
vérique n’est pas encore intervenue. Certes l’enfant 
est pâle malgré le soleil des Antilles mais ni les 
douaniers ni la P.A.F. n’y prêtent attention. Qui 
imaginerait une telle horreur ? 

« Sur le fauteuil de première classe destiné au 
gosse la convoyeuse dispose ce dernier de telle façon 
que sa posture paraisse naturelle lorsque la rigidité 
cadavérique le figera à tout jamais dans une position 
irréversible. Elle étend sur lui une couverture. C’est 
cette même couverture dans laquelle il sera enve- 
loppé lorsqu'elle le portera à l’arrivée à Roissy. La 
convoyeuse, naturellement, décourage l’hôtesse qui 
voudrait s'occuper de l’enfant. Elle prétexte qu'il 
dort et qu’il ne faut pas le déranger. Rien qui puisse, 
dans cela, éveiller les soupçons de l’hôtesse ou de 
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que. Pas de troisième passager sur un fauteuil 
t dont la curiosité pourrait se révéler gênante, 
puisque nous sommes en première classe. 

« Arrivée à Roissy. Passage facile des contrôles 
policiers et douaniers. Un membre du gang récep- 
tionne l’enfant. L'argent de la rémunération est versé 
dans quelque endroit désigné à Il avance, comme les 
toilettes d’un café-tabac ou la consigne automatique 
de la gare Saint-Lazare où le casier était piégé et où 
Lydiane Janvier a trouvé la mort. 

« Luciani est séduit par l’idée. Il met en route ses 
amis restés en France. Catherine Bedrossian est 
expédiée à Paris en détachement précurseur. Elle 
s’affaire à recruter les membres du réseau. Pour le 
transporteur, c’est facile. François Bouscain ignore 
quel sort on destine aux enfants et il est dévoré par 
un pressant besoin d’argent pour entretenir son 
Alfetta et Sexofuria. Mais, le plus délicat, ce sont les 
convoyeuses. La première qualité exigée est un sang- 
froid hallucinant et une absence de tout sentiment de 
compassion à l'égard de ces pauvres gosses. Certes, 
l’appât de l'argent est puissant. Cinquante mille 
francs par passage. Mais puissant pour qui ? Pas pour 
toutes les femmes! | 

« Catherine Bedrossian, cependant, parviendra, 
en tout, à recruter quinze convoyeuses ! Quinze, VOUS 
vous rendez compte ! Quinze monstres qui acceptent 
ce rôle! Quinze femmes découvertes à Paris! Pour 
Nora Glassmann, je ne suis pas étonné. ee ue 
aurait cru cela de Lydiane Janvier la bidonneuse * ; 
Dorothée Pellegrin avec ses mains OS 
Marie-France Pizner et Annabel Amaury, On s a 
n’éprouvent qu’indifférence à l'égard des enfan 
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adjacen 


Mas de I à convoyer un enfant qu'elles savent 
ASsassine ! Peut-on imaginer qu'elles ne se soient 
RMS révoltées ? On se tromperait si on leur prètait 
un tel sentiment humain, Elles ne se révoltent pas, 
Au contraire, Au premier voy age elles ont peur, c'est 
pourquoi Catherine Bedrossian les accompagne, 
pour veiller au grain, De même pour le second 
voyage, Et les convoyeuses se rassurent, C'est telle- 
ment facile de berner la Douane et la P.A.F. ! Elles 
exultent ! Qui, elles exultent, le mot n'est pas trop 
fort ! Car elles sont toutes cupides et sans scrupules, 
Pourvu que le frie tombe dans leur escarcelle! Et 
l'horreur à laquelle elles participent ne les émeut pas, 
Pourvu que ça paie ! 

« Certaines, bien sûr, sont grevées d'un lourd 
passif, Leur passé est quelquefois criminel, Presque 
toutes sont allées en prison, Ce sont des marginales, 
Sans travail régulier, rejetées par leur entourage, leur 
famille, leurs amis. Des dévoyées. Sauf Dorothée 
Pellegrin, mais cette dernière, à cause de sa laideur, 
hait l'humanité, enfants compris. En règle générale, 
nulle pitié n'est à attendre de ces femmes, à qui la 
cupidité incommensurable insufflera un sang-froid 
étonnant, car il leur faudra une maîtrise nerveuse 
parfaite pour tenir le coup dans l'avion durant dix 
heures aux côtés d’un enfant assassiné. 

« Catherine Bedrossian mettra du temps à les 
dénicher, ces perles rares. Elle y passera des mois. 
Mais une à une elle les ensorcellera et les fera tomber 
dans ses filets, car elle est fine psychologue, Elle 
avouera que sur les femmes qu'elle a contactées, elle 
enregistrait un succès sur quatre. C'est énorme! 
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Remarquez qu'elle devait savoir à l'avance à qui elle 
sens ho À sinistre danse macabre on pourrait 

un que ln vedette, la star, c'est-à-dire Catherine 
era en serait ln plus endurcie, celle qui ne 
flancherait jamais ! Ce n'est pas le cas! 

« Catherine Bedrossian a agi par amour pour 
Roussel mais, peu à peu, elle réalise l'horreur des 
activités auxquelles elle se livre. Roussel est revenu 
clandestinement la rejoindre pour mieux superviser 
le réseau dont il a eu l'idée. Elle a peur de lui. Elle 
sait qu'il est entouré de tueurs, de tueurs qui 
circulent sous de fausses identités que nous ne 
sommes pas parvenus à percer, d'ailleurs. Pas plus en 
ce qui concerne Vayrot et Thiais que celui abattu à 
Roissy. L'identité sur le permis de conduire, Marc 
Jobard, est fausse, et ses empreintes digitales sont 
inconnues au Sommier. 

« Donc, Catherine Bedrossian a peur de Roussel. 
Elle ne peut s'ouvrir à lui de ses scrupules. En outre, 
elle se méfie de la police française en raison de sa 
connivence avec Roussel. Elle pense aux Améri- 
cains. En cachette, lors d'un voyage qu'elle accomplit 
à la Guadeloupe, elle prend contact avec la section 
locale de la Division Caraïbes. Derek Woodward, 
dont j'ai parlé tout à l'heure, lui envoie Myriam 
Deloncle à Pointe-à-Pitre. Qui est Myriam Delon- 
cle? C'est celle que nous avons baptisée Dose 
moune. Une agente de la D.E.A. de père Er n 
de mère américaine. Née aux U.S.A. et nationalit 
américaine. Elle parle couramment français. sers 
Deloncle veut des preuves de ce qu'avance ae 
fine. Celle-ci, en échange, exige la protection 
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D.E.A., car elle craint des représailles de Roussel et 
cela explique aussi qu’elle ne se soit pas adressée à 
nous. Aurions-nous été en mesure de lui assurer une 
protection permanente, à vie, contre le retour de 
bâton des amis de Roussel et de Luciani ? Myriam 
Deloncle accepte et promet la protection. Rendez- 
vous est pris à Paris. Catherine remettra la liste 
complète des membres du réseau car elle les connaît 
tous. Ne les a-t-elle pas recrutés ? 

« Myriam Deloncle arrive à Paris. Elle descend au 
Concorde-Lafayette puis se rend en taxi au Bois de 
Boulogne où elle a rendez-vous avec Catherine. 
Nous filochons cette dernière. 

« Le réseau antillais de Luciani a-t-il découvert à 
Pointe-à-Pitre les contacts secrets entre Catherine et 
la D.E.A. ? En tout cas, la Mercedes de Catherine 
est piégée. Elle explose. Et dans l’incendie qui 
s’ensuit la liste apportée par Catherine et qui contient 
les noms des membres du gang brûle. Nous n’en 
récupérons qu’un lambeau sur lequel nous décou- 
vrons trois noms, Lydiane Janvier, Dorothée Pelle- 
grin et Nora Glassmann, et c’est de là que démarre 
notre enquête. Pour le reste, je ne peux offrir que des 
conjectures. Les arrestations que nous avons effec- 
tuées, la trahison de Catherine ont dû inciter Roussel 
à passer l'aspirateur sur une grande échelle, ce qui 
explique ces meurtres successifs. 

« En ce qui concerne Myriam Deloncle, la D.E.A. 
ne s’est pas inquiétée plus tôt de sa disparition car sa 
mission, justement, consistait à entrer dans la clan- 
destinité afin de vérifier les dires de Catherine que, il 
faut bien l’avouer, la D.E.A. ne croyait qu’à moitié 
et prenait pour une fabulatrice. » 
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— Un bon point pour Catherine Bedrossian, 
applaudit F.T.N. Parmi toutes ces salopes, c’est la 
seule qui, à un moment, s’est conduite en femme et a 
révélé le sort atroce qu'on réservait à ces pauvres 
gosses ! APE 

_— Mais quel était l'intérêt de la D.E.A. dans 
l'affaire ? voulut savoir Gabriel Chevalier. Le trafic 
avait lieu entre les Antilles françaises et la métropole ! 

— Catherine, répondit Beauclair, a révélé à 
Myriam Deloncle que Luciani envisageait d'étendre 
le système entre les Antilles françaises et Miami avec 
un relais aux Bahamas. Derek Woodward me disait 
que les U.S.A. comptent un million de drogués durs. 
Mille nouveaux Américains goûtent à la drogue 
chaque jour. Celle-ci rapporte aux trafiquants 80 mil- 
liards de dollars par an (1). Pas étonnant que la 
D.E.A. se soit inquiétée de savoir si Catherine disait 
vrai! 

Beauclair se dirigea vers le tableau noir. 

— Laissez-moi vous faire le calcul de ce que 
chaque gosse rapportait à ces salauds ! 

A la craie jaune il inscrivit : 
Achat 1,800 kg de cocaïne raffinée 60000 F 
Achat de l'enfant au kidnappeur 10000 F 


Rémunération Bouscain 5 ns : 
Rémunération convoyeuse e 50 
Voyage aller et retour aux Antilles 4008 
et frais de séjour 50000 F 
Rémunération réseau antillais 
Total : 215000 F 
(1) Chiffres authentiques. 
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Beauclair lâcha la craie. 

— Roussel revendait aux demi-grossistes de 
Luciani à 800000 francs, soit un bénéfice de 
585000 francs sur lequel rémunérer l’équipe de 
tueurs et à partager avec Luciani et Catherine 
Bedrossian. Mais, attention, souvenez-vous des 
aveux de Bouscain! Ces monstres fonctionnaient à 
une allure démentielle! Deux ou trois gosses par 
semaine ! 

— Justement, intervint Philippe Audray avec une 
moue teintée de scepticisme, comment la Police de 
l'air et des frontières à Roissy ou aux Antilles ne 
s’est-elle pas aperçue que c'étaient toujours les 
mêmes femmes qui se trimballaient entre les deux 
points accompagnées d’un gosse ? 

— Bonne question, Philippe, approuva Beauclair, 
mais la réponse est simple. Roussel avait songé à ce 
danger, Catherine l’a avoué à Myriam Deloncle. 
D'abord, les convoyeuses, que dans son jargon 
Roussel appelait des « mules », étaient au nombre 
de sept. Donc, un voyage pour chacune d'elles toutes 
les deux ou trois semaines. Ensuite, dès que Cathe- 
rine avait déniché une nouvelle candidate, l’une des 
convoyeuses était assassinée, et la nouvelle la rem- 
plaçait. D'après ce que Catherine a dit à Myriam 
Deloncle, huit « mules » auraient déjà été éliminées. 

— Et les deux des poupées gonflables que l’on n'a 
pas identifiées? Celle qui ressemble à Catherine 
Deneuve et celle avec l'as de carreau? questionna 
Gratien. 

— Celle avec l'as de carreau, je ne sais pas, 
répondit Beauclair, mais en ce qui concerne celle qui 
ressemble à Catherine Deneuve, je vais vous faire un 
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en de ra —— 


aveu. Vous connaissez le Mammouth et ses traits de 
génie. Après les révélations de Derek Woodward et 
ce que je lui ai rapporté de notre expédition à Roissy 
il a eu un coup d'inspiration. Annabel Amaury 
voyageait en première classe. Alors, il utilise Ja 
réquisition du juge, contraint Air France à interroger 
ses ordinateurs à la Guadeloupe et à la Martinique en 
lui demandant de chercher une femme voyageant en 
première avec un enfant. Air France déniche une 
réservation pour après-demain. Une certaine 
Charlotte Rozier. Comme il est de coutume pour une 
réservation, Air France a demandé l'adresse et le 
numéro de téléphone de l’intéressée. Elle réside dans 
un hôtel de Fort-de-France. Muni de ces renseigne- 
ments, le Mammouth téléphone au S.R.P.J. local qui 
envoie un collègue jeter un coup d'œil sur cette 
Charlotte Rozier. Et vous savez quoi ? 

— Elle ressemble à Catherine Deneuve ? suggéra 
Wanda. 

— Effectivement. 

F.T.N. soupira bruyamment. 

— Ce gosse qui est avec cette Charlotte Rozier.… 
Ce gosse, du moins, nous l’aurons sauvé !.… 
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Elle n'avait plus un flèche. Tant pis pour 


les flics ! Elle n'allait tout de même pas crever 


la dalle à cause de ces enfoirés ! é es 
Elle courait, zigzaguant pour éviter te 
qui venaient à sa rencontre, et SR “ 
enfin la consigne automatique. == v es 
balayèrentla rangéede coffres. Le nai À # 
Elle introduisit la clé, tourna et rabatti 
volet. Le paquet était bien là. Elle avança 


a Main, s'en saisit et tira. ! exolos on la 


décapita. 
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